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  Présentation


Un couple est retrouvé assassiné à son domicile dans le quartier huppé de Montréal. La nouvelle provoque la stupeur du voisinage. Et si cet homme et cette femme sans histoire étaient loin d'être ce qu'ils semblaient être ? Une enquête mouvementée de Rachel Toury.

 

Double meurtre dans les beaux quartiers est suivi de deux autres enquêtes de Rachel Toury, L’assassin de la gare, et L’assassinat d’un prêtre.


     

  

  Agnès Ruiz est l’auteur de best-sellers vendus à plus de 360 000 exemplaires dont « Ma vie assassinée », « Oublie la nuit », « L’ombre d’une autre vie », « Et si c’était ma vie ? » et le roman policier qui met en scène la détective Rachel Toury pour la première fois « La main étrangère »… 

Nombreux de ses écrits sont traduits en plusieurs langues.


  DOUBLE MEURTRE DANS LES BEAUX QUARTIERS



  Les enquêtes de Rachel Toury #2


  Agnès Ruiz





Double meurtre dans les beaux quartiers

Chapitre 1

Grégoire Caron roulait vite, l’esprit en ébullition. Arriverait-il avant eux ? Il voulait être le premier pour annoncer l’effroyable nouvelle à Annabelle Rambouillet. Grégoire soupira une nouvelle fois et se gara le long du trottoir. Il essuya la sueur froide sur son front et dans son cou.

Lui, si peu habitué à s’occuper de son apparence, jeta un œil inquiet vers le rétroviseur du plafonnier. Il avait un visage à faire peur.

— Elle saura, rien qu’à voir ma tête, s’énerva-t-il.

Rageur, il referma le miroir et sortit de la voiture à grands pas. L’ascenseur n’en finissait pas d’arriver. Il choisit d’emprunter les escaliers. Il grimpa quatre à quatre les trois étages qui le conduisirent devant l’appartement de sa meilleure amie.

Il frappa deux coups brefs et rapprochés. Son regard fixait la porte close. Il s’était imaginé un milliard de fois venir ici.

Seulement, pas dans ces circonstances. Ce funeste hasard lui déplaisait.

Annabelle apparut et s’étonna de cette visite.

— Grégoire ?

Il salua d’un mouvement de tête, incapable d’émettre encore un son.

— Entre, ne reste pas sur le seuil.

Annabelle observait à la dérobée Grégoire, son ami d’enfance.

Grand, les épaules larges, un visage régulier et des yeux qui l’avaient toujours séduite. Il portait un tee-shirt rentré dans son jean et une chemise ouverte à carreau. Il n’avait rien changé à ses tenues vestimentaires, nota-t-elle.

Ils ne s’étaient pas vus depuis plusieurs mois. Elle s’en voulut subitement de l’avoir un peu délaissé.

— J’aurais dû t’appeler, hasarda-t-elle maladroitement.

— Tu n’avais pas le temps, mentit Grégoire, le cœur bouleversé.

Maintenant qu’il était près d’elle, il se sentait incapable de lui avouer la véritable raison de sa présence ici.

— J’aurais au moins dû t’inviter, pour mon diplôme, continua Annabelle, confuse.

— Je serais venu avec tes parents, confirma Grégoire, la voix plus rauque.

Annabelle rit devant ce constat improbable. Les parents d’Annabelle n’avaient jamais beaucoup apprécié le jeune homme.

La gêne les rendait muets à cause de cette absence prolongée. Elle pinça les lèvres, étira un sourire maladroit et empêtré. Elle avisa ses valises sur le sol. Elle tendit les bras pour les désigner.

— Comme tu vois, tout est bouclé. Voilà, je quitte l’université.

Grégoire aurait aimé l’entendre dire qu’elle rentrait à Montréal.

— J’aurais pu te rater, alors, aujourd’hui.

Annabelle confirma en secouant le menton. Un pli barra son front qui s’effaça l’instant d’après.

— Justement, qu’est-ce qui t’amène ? se décida enfin Annabelle. Je peux te proposer quelque chose ? Un jus de fruits, du café ?

— Annabelle, il faut qu’on parle…

La jeune fille brune arrêta son pas alors qu’elle se dirigeait vers la petite cuisine de son studio. Lentement, elle se retourna pour affronter Grégoire.

— Ça semble rudement sérieux tout à coup.

— Je suis désolé, Annabelle.

Grégoire pourrait accrocher un sourire à ses lèvres pour la rassurer. Il aurait voulu la prendre dans ses bras. Effacer ce qu’il devait lui dire. Tout oublier et l’emmener au loin. À l’abri de tout et de tous.

— Tu n’as pas fait tout ce chemin, juste pour me voir, hein ?

— J’aurais pu, si tu m’avais laissé faire…

— On ne va pas revenir sur cette vieille histoire, Grégoire, s’il te plaît.

Grégoire l’avait embrassée une fois. Annabelle l’avait repoussé. Elle l’aimait en copain, pas comme son petit ami. Grégoire s’était senti blessé. Il s’en voulait encore aujourd’hui de son geste stupide.

— J’étais trop jeune et idiot. On est passé à autre chose, toi comme moi.

Annabelle sembla chercher dans ses yeux s’il disait vrai. Elle discerna autre chose. De la souffrance qui l’inquiéta d’autant plus.

Grégoire avança en confirmant du menton. Puis, dans un murmure, il ajouta :

— Oui, c’est grave, Annabelle. Tu veux t’asseoir ? Ce serait mieux, je crois.

Annabelle secoua vivement la tête. Ce mouvement entraîna ses longs cheveux bruns dans une farandole inappropriée aux douloureux instants.

Le téléphone résonna à ce moment. Annabelle observa le combiné, puis Grégoire.

— Ne décroche pas. Pas encore.


Chapitre 2

 

Annabelle hésita puis se laissa choisir sur le vieux divan. Les ressorts couinèrent tandis que la sonnerie repartait pour une quatrième fois avant de se taire. Grégoire s’installa à côté d’Annabelle et lui prit les mains.

— Tu dois être courageuse, Annabelle.

— Je ne veux pas ! s’affola la jeune fille.

Elle tenta d’ôter ses mains prisonnières dans celles de Grégoire, mais il tint bon.

— Tes parents sont morts, Annabelle. Tous les deux.

— C’est impossible… Je leur ai parlé au téléphone… hier.

Les mots sortaient hachés des lèvres d’Annabelle. Ses yeux fuyaient le regard lourd de chagrin de Grégoire.

— Je suis navré, Anna, tellement, si tu savais.

— Tu ne les as jamais aimés, souffla-t-elle.

Elle voulait lui faire mal à la hauteur de sa propre douleur. Le pire, c’est que ça fonctionna. Grégoire libéra les mains d’Annabelle. Elle en profita pour se lever d’un bond.

— C’est vrai que mes rapports avec tes parents étaient… compliqués. Pourtant, tu es mon amie. Je sais que tu souffres. Alors, je suis là. Pour toi.

Les idées les plus confuses assaillaient maintenant Annabelle. Elle tentait de rassembler les morceaux sur ces dernières vingt-quatre heures. Elle s’attrapa la tête à deux mains, comme si elle voulait faire sortir ses pensées ou fuir cette nouvelle atroce.

— Comment est-ce arrivé ? Un accident de voiture ? Ils devaient aller au cinéma, se rappela-t-elle soudain.

Le plus dur restait à faire, songea Grégoire, malheureux.

— Ils ont été assassinés, Annabelle.

Grégoire prit les choses en main et chercha dans la cuisine un alcool fort. Annabelle était en état de choc. Il en avait conscience. Au même moment, le téléphone sonna de nouveau. Annabelle ne décrocha pas. Elle se rappela brusquement les paroles de Grégoire. Plus tôt.

— C’est eux ?

De qui parlait-elle ? se questionna brièvement Grégoire. Ses parents ?

— Anna, tu te fais du mal, s’emporta Grégoire quand il la vit se précipiter soudain vers l’appareil.

Elle criait maintenant des « allô », « c’est toi, maman ? ».

Ses larmes coulaient et voilaient sa voix hagarde. Grégoire intervint. Il lui ôta doucement le combiné des mains. Il répondit à sa place. Annabelle n’écoutait plus et s’affala de nouveau sur le divan. Grégoire raccrocha rapidement.

— C’était la policière en charge de l’enquête. La détective Rachel Toury.

Annabelle n’eut aucune réaction. Grégoire décida de ne pas poursuivre. Il servit deux verres et lui en tendit un.

— Je n’en veux pas !

Annabelle devenait hargneuse et lança le verre au loin. Il s’écrasa contre le mur, projetant le liquide ambré partout autour. Elle observa les dégâts puis de nouveau Grégoire.

— Je suis désolée. Je dois nettoyer tout ça. Je…

— Oublie ça, je m’en occupe. Tu n’es pas dans ton état normal.

Quand Grégoire se leva, Annabelle affirma qu’elle allait appeler ses parents. Il décida de la laisser faire.

Maintenant, il était là et, qu’importe sur qui elle tomberait, il serait l’épaule qu’elle trouverait pour s’appuyer et pleurer. Car les larmes, il en était sûr, ne tarderaient pas à l’inonder.

Annabelle, c’était une frondeuse, casse-cou, mais d’une sensibilité à fleur de peau. Et sous la carapace de rebelle, il savait qui se cachait réellement.

Tout en ramassant les morceaux, Grégoire demeurait attentif à son amie. Elle attendait, son téléphone sur l’oreille. Enfin, après avoir écouté son interlocuteur, elle réclama à parler à ses parents, la voix plus aiguë qu’à l’ordinaire.

Grégoire n’eut aucun mal à comprendre qu’elle s’entretenait avec la détective, celle-là même qui avait essayé de la joindre plus tôt. Annabelle raccrocha en promettant d’être là demain.

Une fois de plus, Grégoire se félicita d’être venu. Il pourrait conduire. Dans l’état où se trouvait Annabelle, ce serait plus prudent.

— Je te remercie… pour le nettoyage, articula-t-elle difficilement.

— Tu veux qu’on parte maintenant ?

Annabelle fronça des sourcils puis fit le lien avec le téléphone.

— J’avais d’autres projets…, hasarda-t-elle, malheureuse plus que jamais.

— Je me doute.

Grégoire ignorait tout de ses desseins après ses études. Souhaitait-elle revenir vivre près de chez ses parents ? Travailler pour un cabinet d’avocat à Montréal ?

— On peut partir tout de suite, si tu es prête. Je mets tes affaires dans ma voiture et hop. Tu pourras te reposer. Tu en as besoin.

— Je refuse de dormir !

Elle lui envoya un violent coup à l’épaule pour le repousser quand il se pencha pour prendre ses bagages.

— Qu’est-ce que tu fais ! protesta-t-il.

La valise tomba tandis qu’il lâchait la poignée.

— Je partirais plus tard. Puis, je ne voulais pas te faire mal… C’est juste que…

— Que tu préfères que je ne m’en mêle pas ! termina Grégoire.

Il éprouvait de la colère, bien malgré lui.

Annabelle se mordit les lèvres. Son esprit s’affolait. Son cœur était en mille miettes. Elle se critiquait maintenant. Elle savait que Grégoire ne faisait que lui tendre la main. Il agissait en ami fidèle. Elle, pauvre idiote, le rabrouait.

— Je suis navrée, Grégoire.

— Je croyais bien faire, insista le jeune homme, indécis à présent.

— Tu as fait tout ce chemin, tu ne mérites pas ça…

— On pourra partir demain, sans souci. Je vais me trouver un endroit pour la nuit. Donne-moi simplement l’heure qui te convient.

Sa voix était triste et toucha Annabelle.

— Tu peux dormir là, sur le canapé. Il n’est pas super confortable, je sais…

— Ce sera très bien, j’en suis sûr.

— C’est parfait, alors.

Ils s’observaient maintenant, intimidés de se retrouver face à face. Conscients qu’ils n’avaient rien à se dire. Rien d’important, en tout cas au vu du drame qui frappait Annabelle. La jeune femme s’anima finalement.

— Je dois prévenir Jonathan… Tu m’excuses un instant ?

Grégoire aurait voulu savoir qui était Jonathan. Malheureusement, elle partit dans une autre pièce, sans doute sa chambre. Elle referma la porte derrière elle.

S’il avait osé, Grégoire aurait collé son oreille contre le battant. Il décida qu’il n’en avait pas le droit. Malgré la curiosité qui le dévorait. Il n’allait pas tout gâcher par un acte idiot, se reprocha-t-il.

Au moins, Annabelle était à ses côtés et elle avait compris qu’elle pouvait compter sur lui. De toute façon, il apprendrait bien assez vite qui était ce Jonathan.

 

Le lendemain, Grégoire avait pris le volant seul. Il était resté jusqu’au bout… Au cas où un changement de dernière minute aurait eu lieu. Mais non, le fameux Jonathan arriva à l’heure dite et emporta les valises d’Annabelle sans même lui donner la possibilité de l’aider.

— Jonathan, voici Grégoire, un bon ami à moi.

Grégoire aurait préféré que ce soit le contraire, que ce soit à lui qu’elle présente l’intrus. Décidément, rien ne se passait comme il le voulait.

La preuve, Jonathan collait un peu trop Annabelle. Il l’avait embrassée sur les lèvres à peine sur le seuil, ne laissant aucun doute sur leur relation. Annabelle ne l’avait pas repoussé. Pire, elle l’avait même enlacé longuement, comme s’il était l’épaule salutaire en réponse au drame.

Et lui, dans tout ça ? Il était là ! Il avait fait des kilomètres pour venir la voir, la soutenir. Il ne méritait pas cette humiliation.

Grégoire ne dit rien. Annabelle était son amie. Elle avait choisi d’étudier en Ontario, probablement d’y faire sa vie. Elle avait voulu s’éloigner de sa famille. Elle cherchait une certaine forme d’émancipation, de liberté.

L’avait-elle trouvée ? se questionna Grégoire.

Il avait suivi un temps la voiture de Jonathan et Annabelle. Ils avaient fini par le distancer. C’était peut-être volontaire. Grégoire décida de ne pas s’y attarder. Ils se retrouveraient de toute façon.


Chapitre 3

Les deux corps étaient allongés sur des tables distinctes, à jamais séparés ou unis, selon chaque croyance. La détective Rachel Toury grimaça devant ces crimes odieux.

Elle ne s’habituerait jamais.

Elle était descendue à la morgue avec son coéquipier, l’enquêteur Jean-François Millet. Malgré leur présence, Raoul Corpus n’avait pas ouvert la bouche. Ce n’était pas faute d’avoir essayé de lui en faire dire un peu sur l’affaire. Ils l’observaient terminer un rapport, sur un autre cas, d’après ce que comprit la détective, l’œil perspicace sur les papiers devant le médecin légiste.

— Bien, à nous, maintenant, annonça-t-il enfin.

Il se leva, agrémenta son propos d’un sourcil froncé qui pouvait signifier bien des choses. Certainement pas qu’ils étaient les bienvenus dans son antre.

Rachel avait l’habitude de le côtoyer. Elle appréciait son professionnalisme. Il n’était certes pas chaleureux avec les vivants, néanmoins, ils traitaient les morts avec tout le respect nécessaire. En somme, c’était le plus important dans son domaine de compétence.

Le légiste allait d’un cadavre à un autre, manipulant les draps qui les masquaient pudiquement.

— C’était violent et prémédité, leur annonça-t-il tout de go.

Il montrait les nombreuses blessures qu’avaient subies les deux corps.

— La femme a été ligotée sur une chaise. C’est ainsi qu’elle a été découverte. Ses liens ont entamé profondément la chair, comme vous pouvez le remarquer sur les deux poignets.

— Sont-ils morts en même temps ?

— Non. Je peux affirmer qu’elle a succombé en premier. Une bonne heure avant son mari, si l’on se fie à la température du foie.

— C’est horriblement long comme agonie, surtout s’il a vu sa femme souffrir devant lui, commenta Rachel.

— En effet. L’être humain n’a aucune légitimité sur la Terre. C’est un barbare.

Voilà le spécialiste des morts qui refait surface, songea la détective sous le propos acerbe de Raoul Corpus. Elle n’était pas loin d’imaginer que s’il pouvait, il serait capable de se retirer au fin fond d’une grotte et d’y vivre en ermite.

Pourquoi le médecin légiste lui faisait-il toujours cette drôle d’impression, d’être nulle part à sa place sauf ici, en solitaire ?

— Pensez-vous que le meurtrier a volontairement laissé pour mort le mari, après que sa… besogne soit terminée ? questionna Jeff.

Raoul perça du regard l’enquêteur Millet.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

Jeff lisait le rapport des urgences. Il releva la tête de son document et commenta à voix haute :

— Il a réussi à se libérer, et c’est lui qui a appelé les secours.

— Le mari est décédé dans l’ambulance qui le menait à l’hôpital, poursuivit la détective Toury.

— En effet, approuva mollement le légiste. Je ne vois toujours pas ce que vous cherchez à me faire dire.

— Est-ce que l’homme avait une quelconque chance de s’en sortir en étant soigné à temps ? demanda clairement Jeff.

Le médecin secoua la tête énergiquement.

— Impossible. Ses blessures étaient bien trop graves. Il avait perdu trop de sang.

— Donc, on peut imaginer que l’assassin s’en moquait royalement… ou qu’il voulait le faire souffrir encore puisque de toute façon, son sort était jeté, analysa Jeff.

Chacun resta sur ces paroles quelques instants. Puis Rachel rompit cette longue pause.

— Je sais que c’est trop tôt pour tirer des conclusions, mais j’ai l’impression qu’il y avait au moins deux meurtriers. Je suis assez d’accord avec ton raisonnement, Jeff. D’autant que l’homme n’a jamais repris connaissance malgré les premiers soins des urgentistes.

— C’est à nous que revient tout le travail pour comprendre ce qui s’est passé, pesta Jeff.

— On forme une équipe, approuva la détective Toury. À ce propos, Raoul, tu peux nous aiguiller sur l’arme du crime ? Tu es nos yeux dans toutes nos enquêtes, tu le sais fort bien.

L’attention soutenue que porta Rachel au médecin légiste fonctionna. Elle avait ajouté un sourire amical. Raoul Corpus apprécia, elle le comprit par son corps moins en retrait qu’à l’ordinaire.

— Un couteau, Rachel. Ça ne fait aucun doute. Peut-être même a-t-il été pris sur place ?

— On vérifiera. Voilà une précieuse information.

— La première victime, la femme, a reçu des entailles. D’abord, deux au niveau de la poitrine. Le corsage qu’elle portait a été violemment déchiré. Là, je tiens à préciser qu’il ne faut voir aucun acte sexuel ici. L’individu ne voulait qu’accéder à la peau. La mettre nue pour le tranchant du couteau.

— Peut-être également une certaine forme d’humiliation, proposa Rachel.

Le légiste prit quelques secondes pour y réfléchir et consentit à cette éventualité. Puis il continua ses explications.

— Le meurtrier a taillé la chair comme on trace une ligne, dans le sens horizontal. Il n’y avait aucun tissu ou fibre étrangère dans la plaie. Ces blessures sont nettes et volontairement non mortelles. Puis on a infligé une estafilade assez profonde sur la joue droite de la malheureuse. La personne qui a fait ça voulait obtenir quelque chose d’elle.

— Ou faire parler son mari ? proposa Jeff.

Le regard aigu de Raoul Corpus se posa sur l’enquêteur. Il sembla hésiter, soupesa peut-être cette hypothèse.

— C’est possible, convint-il finalement. La femme a aussi reçu un violent coup au visage. Sur son œil et son arcade. Le sang a tout de suite giclé. Elle est sans doute tombée en arrière. Il n’est pas insensé d’imaginer qu’elle a perdu connaissance un temps. Son époux a subi le même traitement. Il a eu le nez brisé net.

— Ces blessures sont antérieures à celle du couteau ? questionna la policière, intéressée.

— Oui. Le sang a commencé à coaguler, confirma Raoul Corpus d’un hochement sec de la tête.

— J’ai l’impression que les coups ont surtout servi à maîtriser les deux victimes. Pour les ligoter, analysa Rachel.

La détective Toury opta pour la pluralité des meurtriers au risque de revenir sur un seul au besoin selon le déroulement de l’enquête.

Son regard se porta sur la pièce, froide et triste, comme une morgue devait l’être, certainement. Une atmosphère plus lourde qu’à l’ordinaire planait, comme si ces deux cadavres étaient trop atroces pour être là, à la vue de tous.

Rachel Toury s’impatientait. Elle voulait obtenir les informations que Raoul Corpus avait pu tirer des corps. Le connaissant, elle ne pouvait pas simplement lui demander d’accélérer la cadence. C’était toujours la même chose, attendre.

— Le coup mortel est venu de cette plaie. La lame a provoqué des lésions hémorragiques internes fatales.

Il montrait une fente large non loin du cœur. Il avait tout juste achevé son analyse qu’il se tourna résolument vers l’homme et continua :

— Le mari a cherché à se défendre. Sans doute avant d’être maîtrisé et ligoté, comme son épouse. Voyez les ecchymoses sur ses poings. Son poignet est fracturé. Il a aussi reçu deux coups de couteau, l’un sur le côté. La lame a cependant épargné les organes. À vous de déterminer si c’est un pur hasard.

— Le ou les assassins voulaient tuer ce couple, ça ne fait aucun doute, conclut Jeff.

— De cette façon… C’est monstrueux, articula lourdement Raoul Corpus.

— Qu’ont-ils fait pour mériter ça ? demanda à haute voix Rachel.

Jeff et le légiste se tournèrent vers elle, surpris par cette question.


Chapitre 4

Plusieurs éléments de cette nouvelle affaire étaient partis au laboratoire pour analyse. Pour l’heure, la ou les personnes qui avaient commis ces deux meurtres n’avaient laissé aucun indice exploitable.

Dans son bureau, Rachel observait le panneau où les photos étaient épinglées. Elle s’approcha de l’agrandissement sur la droite. Le coffre avait été ouvert et vidé. Son contenu justifiait-il de telles tortures ?

— Un vol hideux en tout cas, commenta Rachel. J’ai bien hâte de rencontrer la fille du couple. Il faudra qu’on en apprenne davantage sur elle.

— Elle n’était même pas là, protesta Jeff. Elle ne peut pas être suspecte.

Rachel Toury pinça les lèvres.

— Tu sais comme moi qu’on ne peut l’écarter si vite de cette douloureuse histoire. Elle sera sans doute la première concernée, par ces crimes, et à en bénéficier. Parfois, j’aimerais vraiment ne pas avoir à dire de telles choses, concéda encore la détective en soupirant.

Son téléphone sonna. On lui signalait qu’Annabelle Rambouillet venait de se présenter à l’accueil.

Rachel remercia l’agent et annonça qu’elle arrivait.

Elle savait à quoi ressemblait la fille des deux victimes. Elle avait vu plusieurs photos d’elle dans la maison des victimes. La plus récente semblait être celle qui trônait sur la cheminée. Annabelle Rambouillet souriait. Elle portait sa tenue d’étudiante, la coiffe traditionnelle avec la toge noire.

La détective avait retiré le portrait et l’avait emmené à son bureau, pour la verser au dossier. Elle contemplait le cliché comme pour tenter de puiser dans ces yeux rieurs et remplis de fierté pour ce jour mémorable.

— Je me demande quel effet ça fait, brandir son doctorat, envisager une grande carrière d’avocate… Qui êtes-vous, mademoiselle Rambouillet ?

Rachel referma la chemise et se dirigea vers le hall. Elle repéra aisément Annabelle. La jeune femme avait décidé de rester debout, négligeant les nombreuses chaises qui accueillaient les visiteurs. Un jeune homme brun était assis et semblait attendre. Il était nerveux et regardait partout. Rachel nota qu’il observait régulièrement son cellulaire.

Elle s’approcha d’Annabelle.

— Bonjour, Mademoiselle, je suis Rachel Toury. Je suis chargée de l’enquête sur le meurtre de vos parents. On s’est brièvement parlé au téléphone, hier. Je vous présente toutes mes condoléances.

Annabelle se contenta de hocher la tête. Son visage était blanc et cerné. La nuit avait visiblement été difficile.

— Je vous remercie d’être venue si vite.

— C’est tout à fait normal, hoqueta enfin Annabelle.

— Je peux vous offrir un café, peut-être ?

Annabelle haussa une épaule, comme si tout l’indifférait. Rachel décida qu’elles en avaient besoin toutes les deux et actionna la machine dans le couloir. Elle tendit le gobelet à la jeune femme.

— Voulez-vous me suivre, nous pourrons parler tout à notre aise.

— Mon ami peut-il venir aussi ? réclama Annabelle.

Elle indiquait l’homme assis sur la chaise. Les yeux d’Annabelle semblaient la supplier d’accéder à sa requête.

— Je suis désolée, déclina Rachel, j’aimerais plutôt un entretien en privé, si ça ne vous dérange pas.

Encore ce mouvement d’épaule indolent, nota mentalement la détective.

Rachel Toury apprécia qu’Annabelle n’insiste pas pour imposer son compagnon dans leur entrevue. C’était parfois le cas et ça n’aboutissait qu’à compliquer l’échange et les confidences.

— Mon collègue pourra discuter un peu avec votre ami, suggéra Rachel. Êtes-vous… intime ?

C’était peut-être trop direct pour la nouvelle venue. Pourtant, la détective devait se faire une idée.

— Oui. Jonathan et moi sortons ensemble.

En passant devant le bureau de Jeff, elle réclama un moment à la jeune femme et s’entretint rapidement avec l’enquêteur Millet.

Elle conduisit finalement Annabelle dans une pièce au caractère assez neutre. Ce n’était ni une salle d’interrogatoire ni un endroit des plus conviviaux. Murs nus, si ce n’est un tableau blanc, et une fenêtre qui donnait sur l’arrière, avec les poubelles.

— Bien, mademoiselle. Je vais devoir vous poser quelques questions. Certaines pourraient vous sembler désagréables, voire invasives… ou vous heurter.

— Vous faites votre travail, concéda Annabelle, à la surprise de Rachel.

Était-ce sa formation d’avocate qui l’avait préparée à ce genre de scénario ? C’était possible. La détective devait en tenir compte pour ses analyses comportementales qu’elle avait l’habitude de faire pendant ses enquêtes.

— Vos parents étaient aisés, ça ne fait aucun doute. Donc, je voudrais savoir s’ils possédaient des biens particuliers ?

— Si précieux que quelqu’un les aurait tués ?

— C’est l’idée, en effet. Le coffre n’a pas été forcé. Je pense que votre père a été contraint d’ouvrir sous la pression des criminels.

Rachel évita de mentionner qu’il avait vu sa femme se faire torturer, pour accéder au contenu du coffre, justement.

— Ils étaient plusieurs ?

— On n’écarte pas cette éventualité.

— Mes parents étaient de braves gens, vous savez. Ils ne faisaient jamais d’histoire. Ils n’avaient rien à dissimuler. En fait, j’avais oublié qu’ils possédaient ce coffre. Je le supposais vide et inutile.

La détective nota l’information et ajouta un point d’interrogation. Pouvait-elle la croire ? Depuis quand le couple avait-il cette cachette ? Elle était assez facile à trouver pour quelqu’un habitant les lieux.

— Depuis quand vivez-vous à Toronto, mademoiselle Rambouillet ?

— Six ans.

— Et comment étaient vos rapports avec vos parents ?

Annabelle s’emporta sous la question dérangeante. Elle assura qu’ils s’entendaient à merveille.

— Je suis leur fille unique…

— Pourquoi Toronto, alors ? Montréal possède d’excellentes universités.

Annabelle baissa la tête, le regard en fuite face à l’évidence.

— Je… je voulais vivre ma vie.

— Vos parents se montraient trop protecteurs avec vous ? tenta Rachel.

— Souvent. Je les aimais, vous devez me croire. Et maintenant… maintenant, c’est trop tard, je ne les reverrai plus.

Annabelle craqua sous les remords et pleura. Les larmes n’étaient pas les premières, ce qui justifiait les cernes et les yeux bouffis. Entre deux sanglots, Annabelle se lamentait, assurant qu’elle aurait dû rester à Montréal pour ses études.

— Je me suis montrée si égoïste. Ils ne voulaient que mon bien, que je sois heureuse.

— On fait parfois des choix qui nous paraissent justes, mais qui le sont moins pour les autres, tempéra Rachel.

— Je peux les voir, s’il vous plaît ?

Rachel aurait préféré attendre encore. Le couple à la morgue était dans un triste état. Annabelle insista tant que la détective passa un coup de fil à Raoul Corpus.

— Il va vous recevoir dans une demi-heure, si ça vous convient.

— Je vous remercie.


Chapitre 5

La détective Toury demanda la profession du couple Rambouillet. Annabelle se montra vague, voire désintéressée.

— Mes parents étaient dans les affaires. Je n’en sais pas plus.

La jeune femme fit une pause. Rachel l’observait et attendait qu’elle en dise plus, d’elle-même. Annabelle avait posé ses deux mains à plat l’une sur l’autre sur la table qui les séparait. Elle relevait parfois son regard. Elle se tenait bien droite. Une jeune fille de bonne famille, sous tout rapport.

— Vous croyez que leur argent a fini par susciter l’envie ? demanda Annabelle, il y a eu d’autres vols dans le secteur ?

— Pas à ma connaissance. L’enquête ne fait que commencer. Et vos frais de scolarité ? Qui les finançait ?

— Mes parents. Ils étaient généreux avec moi, c’est vrai. Ils voulaient que je me consacre entièrement à mes études.

— C’était louable de leur part.

Annabelle haussa les épaules. Encore, nota Rachel. Était-ce une manie chez elle ou un signe de malaise ? Il faudrait qu’elle le découvre.

— Avez-vous une piste autre qu’un vol ?

— Pour être franche, on n’a rien pour l’instant.

Rachel Toury observa Annabelle droit dans les yeux. Elle y lut de la colère. Pourtant, la jeune femme resta silencieuse quelques secondes avant de hocher la tête.

— C’est encore trop tôt, je suppose. Bien sûr, suis-je sotte.

— Vous êtes bouleversée, tout simplement. C’est une réaction normale au vu de la situation. Croyez-moi, on veut tous résoudre cette délicate enquête.

— Faites au mieux.

— On peut compter sur vous, j’imagine.

Annabelle fronça les sourcils et Rachel poursuivit :

— J’aimerais retourner dans la maison de vos parents avec vous, selon vos disponibilités.

— Pour quoi faire ? se récria Annabelle, farouche.

Elle s’était aussi reculée sur sa chaise, comme si elle refusait même cette idée.

— On voudrait savoir s’il manque quelque chose. Vous êtes la plus qualifiée pour ça.

— Sans doute. Mais c’est… difficile.

— Je ne vous le cache pas. Seulement, vos parents méritent ce qu’il y a de mieux.

Annabelle pinça les lèvres, les yeux posés sur les lattes de bois de la table. Finalement, elle prit une longue inspiration.

— Si vous croyez que c’est nécessaire, on pourrait y aller dès que je les aurais vus. Autant en finir rapidement. J’ai des formalités à accomplir, démarcher les pompes funèbres, enfin, vous vous en doutez bien…

Rachel confirma.

— Je pense qu’on peut descendre à la morgue maintenant, annonça-t-elle en se levant.

Tout en cheminant dans les couloirs, la détective Toury continua à collecter des informations, sous le couvert d’une conversation anodine. Elle apprit ainsi que les parents d’Annabelle voulaient qu’elle ouvre un cabinet d’avocat, dans l’ouest de Montréal, entièrement financé par eux.

— Ils devaient être très fiers de votre réussite, allégua Rachel, se penchant légèrement pour attirer les confidences.

— Je suppose.

La réponse conforta Rachel. Elle se montrait trop neutre. Pourtant, les nombreux portraits d’Annabelle dans la maison des Rambouillet témoignaient d’un réel amour pour leur enfant. Alors, quel était le problème ou le malaise ?

À la morgue, Raoul prit les choses en main. À la surprise de la détective, il était au petit soin avec la fille des victimes.

Pour la première fois depuis qu’elle travaillait avec lui, il se montra attentif et chaleureux pour préparer Annabelle à rendre un dernier hommage à ses parents. Elle se demanda même s’il n’en faisait pas un peu trop. Elle se contentait de l’observer à la dérobée.

La jeune femme était sensible à sa délicatesse. Néanmoins, elle reçut un choc au moment où Raoul releva le drap qui couvrait sa mère. La douleur avait été palpable lorsqu’il s’était agi de son père, mais pour sa mère, Annabelle se serait sans doute effondrée si le médecin légiste n’avait eu la présence d’esprit de la retenir avec vigueur.

— Asseyez-vous un instant et mettez votre tête entre vos genoux. Le sang affluera à vos tempes et réalimentera votre cerveau. Vous venez de vivre l’une des pires situations. Suivez mes conseils et vous vous sentirez un peu mieux, physiquement, en tout cas.

Rachel s’attendait à ce que la jeune femme proteste. Qu’elle assure qu’elle allait bien. Au lieu de ça, elle se pencha docilement et resta ainsi un bon moment.

Le silence de la morgue n’était entrecoupé que par les bruits inhérents à la pièce sans oublier la pendule murale qui scandait les secondes sans sourciller.

Raoul Corpus demeurait toujours attentif. À côté d’Annabelle, il échangea un long regard avec la détective qui assistait à cette scène troublante. Il n’ajouta rien, présenta enfin ses condoléances à Annabelle avant de lui offrir une poignée de main ferme.

— Faites le nécessaire, docteur, pour mes parents, lâcha Annabelle avant de se détourner.

— Vous pouvez y compter, mademoiselle.

Rachel crut bon de préciser que Raoul Corpus était un grand expert et sans doute le meilleur avec qui elle avait eu la chance de travailler.

— Il ne laissera rien passer, vous pouvez en être sûre.

Les deux femmes se donnèrent rendez-vous dans l’après-midi devant la maison des Rambouillet.


Chapitre 6 

La pluie tombait sur la carrosserie de la voiture. Le ciel était si bas que Jonathan devait rouler doucement. Le chuintement des essuie-glaces fatigués qui frottaient de façon irrégulière sur le pare-brise irritait Annabelle. Elle avait l’impression que ce bruit était amplifié pour une quelconque raison. Si seulement ça pouvait l’empêcher de penser aux récents événements… Ce n’était pas le cas. Installée côté passager, la jeune femme pleurait. Jonathan tenta de l’épauler dans son immense chagrin. Il n’attisa que sa colère.

— Je ne veux que t’aider, chercha à justifier Jonathan.

— Tu ne peux pas. Tu comprends ça ? Personne ne le peut… Sauf Grégoire, peut-être.

Jonathan se rembrunit devant ce nom qui surgissait. Il avait rencontré l’ami d’enfance d’Annabelle pour la première fois la veille au soir. Et d’emblée, il avait décidé qu’il n’aimait pas ce type. L’antipathie semblait d’ailleurs partagée de part et d’autre.

Annabelle se moucha, s’essuya les yeux avant de s’observer dans le miroir du côté passager.

— Je suis horrible à faire peur, pesta-t-elle.

— Tu viens de perdre tes parents.

— Merci, j’avais oublié ! trancha-t-elle, une colère sourde aux lèvres. Elle est idiote, cette expression !

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Réfléchis, un peu, s’emporta-t-elle. On perd des clés, ses affaires. Pas des gens ! Eux, ils meurent. Et je suis… orpheline !

Elle se tut, des sanglots dans la gorge.

— Annabelle, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’es plus toi-même.

— Et comment tu réagirais, toi, si tes parents étaient assassinés si brutalement ?

La vindicte mit un terme à leur querelle. Annabelle réclama à ce qu’il la dépose chez ses voisins.

— Tu veux retrouver ce Grégoire ?

— Oui. Et toi, tu peux retourner à l’hôtel.

— Je peux peut-être rester avec toi, encore un peu.

Annabelle ne se méprit pas sur sa demande. La voix sèche, elle insista et donna un coup de grâce à la velléité de Jonathan qui blêmit sous le commentaire.

— Ne t’inquiète pas, je m’occuperai des frais de la chambre, prends ma carte, comme d’hab.

— Je peux quand même régler l’hôtel, je ne suis pas si fauché que tu le penses ! lança-t-il.

Il avait la hargne au ventre à présent et il en voulait à Annabelle de le rabaisser une fois de plus. Toute sa scolarité avait pâti de ses difficultés financières. Sa mère courait toujours après le moindre dollar et son père, il ne le connaissait même pas.

— Ce n’est pas ça… tenta Annabelle sans grand effort.

— J’ai vraiment l’impression d’être de trop depuis que tu es de retour, l’interrompit Jonathan. Je devrais repartir à Toronto dès maintenant.

Annabelle s’affola soudain. Était-elle allée trop loin ? Ça lui arrivait, à l’occasion. Enfin, pour être honnête, souvent !

Et s’il prenait l’envie à Jonathan de discuter avec cette détective Rachel Toury ? Et s’il lui racontait ce qu’il savait sur elle ? Était-il vraiment une complication ? s’interrogea-t-elle pour la première fois.

— Tu ne ferais pas ça, j’ai besoin de toi, hurla-t-elle, misant tout sur son tempérament explosif et jouant la carte du désarroi.

— Tu as besoin de moi, rigola Jonathan, amer. On ne dirait pas. Tu fais tout pour que je parte.

— Je dois juste prendre du recul… respirer. Affronter ce passé qui vient de me rentrer dedans d’un coup.

Sa voix était maintenant plus posée. Jonathan devait même faire un effort pour tendre l’oreille et capter les propos de sa petite amie. Il avait envie soudain de descendre et de la serrer contre lui, de la protéger.

Elle détestait souvent ce genre de comportement chez lui. C’était comme si elle refusait qu’on veille sur elle. Elle criait à qui voulait l’entendre qu’elle était assez forte pour se débrouiller toute seule. C’était peut-être vrai, en définitive.

— Bien. Je te dépose. Si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver.

— Merci, Jon. Merci pour tout.

Jonathan resta surpris par cet accès de sincérité. Il se rapprocha et leurs mains se touchèrent. L’instant ne dura guère. Annabelle se pencha vers la portière. L’embrassa du bout des lèvres et le laissa partir.

Dans son rétroviseur, il l’observa, seule, sur le trottoir.

Annabelle regardait la voiture s’éloigner. Ses pensées déjà tournées vers les jours d’après. La pluie glissait sur elle sans qu’elle s’en préoccupe. Ses pieds étaient dans la boue, sur le terre-plein. Ça n’avait plus d’importance.

— Tu es là ! soupira Grégoire en surgissant derrière elle, un parapluie dans la main pour l’abriter.

Elle se retourna et, haussant les épaules, elle commenta simplement :

— Comme tu vois.

— Tu es trempée. Tu vas prendre froid.

— Tu n’es pas ma mère pour me dire ça ! répliqua-t-elle durement.

— Je veux juste prendre soin de toi. Regarde dans quel état tu es, tes vêtements, tes chaussures.

Annabelle baissa la tête et contempla les dégâts.

— Ce n’est pas grave. Ça se nettoie.

Sous le parapluie large, ils étaient isolés du monde. Annabelle aurait voulu demeurer ainsi. Pour toujours peut-être. Éviter d’avancer vers l’incertitude et la crainte des lendemains.

— J’avais peur que tu restes avec l’autre.

— Il s’appelle Jonathan, rectifia Annabelle.

— Je ne l’aime pas.

— Je sais, mais ça n’a pas d’importance. C’est mon compagnon.

Grégoire chercha dans le regard de son amie une once de taquinerie. Il n’y avait rien de tout ça. Il préféra laisser tomber ce sujet trop douloureux pour lui.

Annabelle observait la maison voisine de celle de Grégoire. C’était chez elle, enfin, chez ses parents. À bien y penser, elle se corrigea de nouveau. Non, c’était bien chez elle, maintenant que ses parents étaient morts. Elle déglutit péniblement devant ce rappel flagrant. Souffrirait-elle toujours autant de leur disparition soudaine ?

— J’aurais bien voulu y faire un tour, commenta-t-elle.

Grégoire réalisa qu’elle parlait de la maison.

— Ils ont mis les scellés hier, et ces hideux rubans de police.

— Je n’aime pas voir ça. Ça ne devrait pas nous arriver, je trouve.

Elle épiait maintenant Grégoire. Se comprendraient-ils à demi-mot comme par le passé ?

— Elle y est toujours, tu sais… jeta-t-il dans un murmure.

Annabelle ouvrit la bouche de stupeur et ses yeux brillèrent.

— Vraiment ? Je croyais que mes parents avaient condamné l’accès…

— Ils l’ont fait, confirma Grégoire. Ils ont mis une armoire devant, tu ne te souviens pas ?

Des images de leur jeunesse surgissaient par vagues nostalgiques. Ils devaient avoir sept ou huit ans quand ils avaient découvert que leurs maisons n’en formaient qu’une à l’origine. Et comble de bonheur pour les deux amis, ils débusquèrent la porte chez Grégoire.

Il manquait simplement une poignée.

Cela ne les avait pas arrêtés pour autant. Grégoire s’était précipité dans le bureau de son père, profitant de son absence. Il était revenu avec un coupe-papier et avait glissé la pointe dans l’ancienne serrure, la poussant vers le haut. Il avait tiré et la porte n’avait pas résisté.

— Je revois nos soirées passées en secret dans le grenier.

— On a eu beaucoup de plaisir, enchaîna Annabelle.

— Alors, on y va ?

Il avait posé une main sur son avant-bras. L’autre tenait toujours le manche du parapluie. La pluie devenait sporadique.

Annabelle se demanda si Grégoire était vraiment sérieux. Devant son air espiègle, elle ne douta plus. Puis elle se souvint de l’armoire évoquée plus tôt. Ses parents l’avaient glissée pour condamner l’accès qui donnait chez les voisins.

— Tu te rappelles la colère de ton père ?

— Et comment, approuva Annabelle. Il s’est mis dans tous ses états. Je ne connaissais pas ce caractère emporté. Il est allé voir ta mère…

Au moment de la découverte du pot aux roses, ils approchaient des seize ans.

— Au moins, on en a profité longtemps.

Pourtant, un voile de tristesse surgit. Grégoire le chassa furieusement. Il savait qu’ils évoqueraient le passé et forcément cette part d’ombre de leur jeunesse. Il avait néanmoins conscience que ce n’était pas un instant propice pour ça. Plutôt exploiter ce répit et se faufiler doucement chez Annabelle, comme lorsqu’ils vivaient dans l’insouciance.


Chapitre 7

Dans le grenier, l’odeur des vieux objets entassés imprégna les narines de la jeune fille. Ce souvenir olfactif bien particulier la laissa un instant immobile, dans la semi-pénombre.

— Je voudrais parfois revenir en arrière, avoua Grégoire dans un accès de nostalgie.

— Moi pas, trancha Annabelle sans se justifier.

Grégoire, blessé, n’ajouta rien. Il devança son amie et ouvrit la porte. Nul besoin de la pointe du presse livre. Annabelle remarqua qu’une poignée avait été fixée.

— C’est là depuis longtemps ? s’informa-t-elle, étonnée.

— Je ne sais plus. Je crois que j’avais trouvé ça avant que tes parents ne bougent l’armoire. Je ne suis pas sûr.

Annabelle ne se souvenait pas l’avoir déjà vu. En fait, ce n’était pas si surprenant. C’était Grégoire, le plus souvent qui venait la rejoindre.

— Le meuble est toujours en place, comme tu peux le constater, annonça Grégoire.

Annabelle était déçue. Elle s’était imaginé rentrer chez elle par cet accès, malgré les scellés. Il lui faudrait maintenant attendre la police pour ça. Avoir des yeux posés sur elle lorsqu’elle (re) pénétrerait à l’intérieur de la maison.

— Pourquoi m’as-tu fait monter ici ? Pour me montrer ça ? s’emporta-t-elle en repartant.

Elle était déjà sur le seuil quand Grégoire la rappela.

— Tu as toujours un caractère impétueux. Alors, tu viens ou tu préfères bouder ?

Intriguée, Annabelle revint sur ses pas. Elle ouvrit la bouche de stupeur quand elle découvrit le fond de l’armoire. Maintenant qu’elle était plus attentive, on voyait distinctement un rectangle qui prenait presque toute la superficie de la paroi.

— Tu… tu as percé le dos du meuble ? s’exclama-t-elle sidérée. Pourquoi ? Je n’habite plus là.

— Je me suis dit que tu reviendrais bien un jour, expliqua Grégoire.

Il craignait qu’Annabelle ne se mette encore en colère après cet aveu. Contre toute attente, elle se garda de le contredire. Elle n’avait pas envie d’aborder ce sujet. Pas maintenant et peut-être jamais.

— Bien, on y va ?

Une pression du doigt suffit à Grégoire pour faire pivoter le fond de l’armoire. C’est en riant qu’ils entrèrent chez Annabelle. D’abord le grenier où un fouillis monstrueux régnait. Annabelle regarda çà et là. De vieilles affaires qu’il lui faudrait trier un jour ou l’autre… Un petit plaisir se tapit dans son esprit. Elle pourrait y débusquer des objets vintages, qui sait ? Elle caressa un cheval de bois, le fit se balancer d’avant en arrière. Il grinça, à moins que ce ne soit le parquet lui-même ? Elle se méprenait peut-être. Une image flotta dans sa tête. Elle était grimpée sur le jouet à bascule et tenait les rênes. Était-ce réel ou juste un souvenir photographique ? De nouveau, elle n’était sûre de rien. Elle ouvrit une vieille malle.

— Mes déguisements d’Halloween ! s’exclama-t-elle. J’ignorais qu’ils avaient gardé tout ça.

— Tes parents n’étaient pas du genre à parler du passé, argua Grégoire.

C’était la vérité. Toujours aller de l’avant, ne pas laisser de trace, c’était leur devise. Alors, trouver ces objets de son enfance ici, rassemblés, lui démontrait qu’ils n’agissaient pas sans cesse dans cette idée de ne rien abandonner derrière eux.

Annabelle referma la malle lentement. Elle ne s’attendait pas à ressentir de la joie alors que ses parents étaient morts. Sur la droite, elle remarqua des vêtements, des chapeaux. Elle en posa un sur sa tête, ajouta un boa qu’elle s’enroula autour du cou et fit sa coquette devant Grégoire.

— Tu as une tête à chapeau, confirma-t-il. De toute façon, tout te va. Tu es éblouissante.

Il évita le regard de son amie. Il sentait qu’il s’était montré trop direct. Elle ne lui en tint pas rigueur et continua à explorer les lieux. Elle avait l’impression de pénétrer dans une bulle intemporelle ou rien de grave ne pouvait arriver.

— Des sacs à main ! Regarde-moi tout ça. Toute une vie est remisée dans ce grenier.

— Plusieurs vies, tu veux dire, vu la quantité de choses qui sont là ! Tu vas avoir du travail à trier tout ça.

— Je pourrais compter sur toi, j’en suis sûre, annonça-t-elle.

Elle ne se retourna pas pour lui dire ça. Elle observait les sacs à main. Elle refusait qu’il perce sa bulle protectrice.

— Je me souviens de ces deux-là. Ma mère avait toujours des bonbons dans une poche. Elle était si gourmande. Et j’en profitais.

Machinalement, elle ouvrit le sac et fouilla à l’intérieur.

— Il est vide. Plus de sucreries.

Une tristesse fondit sur elle qu’elle refoula. Elle reposa le sac et en choisit un autre.

— Je prends celui-ci. Il est trop chouette. Et celui-ci aussi. Très tendance.

— Quand madame aura fini de faire les boutiques, énonça Grégoire avec humour.

— Tu as raison, j’oublie tout ici. Ça fait du bien. Reconnais que c’est extraordinaire, tout de même.

Grégoire approuva. Chez lui, le grenier était plutôt le musée des affaires de son père. Enfin, surtout de la paperasse administrative entassée.

Ils délaissèrent à regret les combles puis se retrouvèrent dans la chambre d’Annabelle. Tout était disposé au même endroit, comme sa mère aimait le dire quand elle venait pour les vacances.

Ces derniers mois, elle avait de plus en plus espacé ses apparitions, sous des prétextes fallacieux. Croyait-elle ses parents immortels à tel point qu’ils pouvaient se passer de ses visites et la voir si peu ?

Une drôle de sensation commença à naître dans l’estomac d’Annabelle. Elle ferma brièvement les yeux, sentant encore les odeurs. Après celle du grenier de Grégoire et le sien, il y avait maintenant celle de sa chambre. La lessive utilisée par sa mère et même son parfum…

— Ils disaient toujours qu’ils ne m’ont pas vu grandir. Que c’est allé trop vite.

Une émotion furtive lui montait à la gorge à présent, l’empêchait presque d’émettre un son. Elle manquait d’air. La pièce était pourtant régulièrement et amoureusement aérée par sa mère, elle le savait…

Mais alors, qu’est-ce qui lui arrivait ?

Grégoire connaissait son amie. Enfin, celle qu’elle avait été. Annabelle restait immobile et plus pâle que jamais.

— Ça ira, Annabelle ?

— Je pense qu’on ne devrait pas être là, finalement. C’était une erreur.

Sans crier gare, Annabelle repartit en courant et enjamba l’armoire trop vite. Elle trébucha dans sa hâte. Un vieux meuble sur sa droite lui permit de reprendre son équilibre. Derrière elle, elle entendit Grégoire lui demander de l’attendre. Elle n’en tint aucun compte.

Grégoire retrouva son amie dans le salon, chez lui. Elle était recroquevillée sur elle-même, la tête sur les genoux.

— Je suis désolé. Je pensais que… que rien du tout. J’ai été idiot. C’est tout. Je n’aurais jamais dû te proposer ça.

Annabelle releva son visage. Elle ne pleurait pas, ce qui surprit Grégoire.

— Ça va, ne t’inquiète pas, marmonna-t-elle. Je trouve simplement que ce n’est pas juste.

— Rien n’est juste dans nos histoires, tu le sais, Annabelle.

Au lieu de s’étendre là-dessus, la jeune femme regarda par la fenêtre. Les voitures passaient, indifférentes au drame qu’elle vivait.

— Jonathan n’a pas apprécié que je vienne ici, chez toi.

Grégoire fut surpris par cette remarque. Intérieurement, il était heureux d’entendre ce commentaire. Si Jonathan n’aimait pas ça, c’était une bonne chose pour lui, essayait-il de se persuader. Faisait-il fausse route ? Il préféra n’émettre aucune objection dans l’immédiat et laissa Annabelle continuer.

— Il aurait voulu que je reste avec lui. Que je lui parle davantage de tout ça, de ce que je ressens et…

— Et il a raison ?

Annabelle et Grégoire échangèrent un regard chargé. Lien tangible du passé qui les unirait à jamais.

— Tu es le seul qui peut comprendre ce que j’éprouve en ce moment.

Le ton était rude à présent. C’était comme un pacte verbal et impalpable.

— Je refuse d’en discuter, dit Grégoire en reculant, surpris lui-même par sa réaction.

— Pourquoi ? s’obstina Annabelle, en souffrance.

Elle scrutait son visage pour en décrypter le moindre signe. Lui tentait de la comprendre après une si longue absence. Sa tête rentrait curieusement dans ses épaules, comme si elle cherchait à se soustraire à ce terrible drame qui la frappait. Il se reprocha de ne pas lui tendre la main quand elle en avait vraiment besoin. Après tout, n’était-ce pas la raison qui l’avait incité à rouler tous ces kilomètres pour la rejoindre à Toronto ? Ne voulait-il pas être celui qu’elle verrait et qui lui apprendrait l’effroyable nouvelle ? Il était le seul qui serait à même de recevoir ses larmes. Enfin, c’est ce qu’il s’était dit en décidant de prendre le volant.

Aujourd’hui, il ne savait plus. Il se demandait s’il n’avait pas faux sur toute la ligne. Bouleversé, il se confia sans se masquer. Avec Annabelle, il avait du mal à faire semblant.

— Parce que rien n’est réglé, tout simplement.

— Et alors ? Ça ne change rien. Ton père a été assassiné quand tu avais dix ans. Je m’en souviens, et toi aussi. Aujourd’hui, ce sont mes parents. Tous les deux, hop, d’un coup, partis. Tout est fini.

— Pourquoi tu dis ça comme ça, si froidement ? lui reprocha Grégoire.

— Parce que la mort, c’est froid !


Chapitre 8

La détective Toury lisait le rapport sur l’assassinat de Vincent Caron, le voisin des Rambouillet, le père de Grégoire Caron, désappointée par la maigreur du dossier. Le cas était non élucidé. Toujours en cours. Une affaire vieille de plus de vingt ans.

Elle savait ce que cela voulait dire. L’enquête ne pourrait rebondir que si un nouvel élément surgissait. Pour l’instant, le tout était au point mort.

Elle connaissait un peu Jeremy Tyron, le policier responsable de l’affaire. Elle l’avait croisé à quelques reprises dans le cadre de son travail. Elle n’avait rien à lui reprocher. D’ailleurs, il n’avait fait aucune difficulté quand elle avait demandé le dossier.

Il avait juste cherché à savoir pourquoi elle le voulait. Rachel ne rechigna pas à lui fournir l’explication. Ce n’était pas un secret. Bien sûr, une question surgissait chez l’un comme chez l’autre, « était-ce une coïncidence ? »

— Je doute qu’il y ait un lien, avait commenté le policier, ça fait plus de 20 ans.

Rachel ne pouvait l’écarter aussi vite. Qui sait si ce n’était pas le fameux nouvel élément nécessaire pour relancer ce cas ?

Elle lut les témoignages. Vincent Caron était quelqu’un de tranquille, sans histoire. Voilà un point commun avec son affaire en cours, songea-t-elle.

Il travaillait de chez lui comme détective privé. Il avait une assistante, Micheline Lemercier. Il semblait y avoir de l’animosité entre l’épouse de Vincent Caron et cette femme. Peut-être un cas d’adultère ? C’était une question mise dans la marge, parmi d’autres interrogations de la police. Son collègue avait aussi creusé la piste d’un client mécontent. Cela n’avait pas abouti. Vincent Caron acceptait toute sorte de missions. Son travail fonctionnait bien si elle en jugeait par l’état de ses comptes.

Qu’en était-il depuis la mort de cet homme ? Comment Grégoire subvenait-il à ses besoins et à ceux de sa mère ? Une assurance vie ?

Il n’y avait pas ce genre d’information dans le dossier. Ah si, elle trouva un montant. Un million de dollars. Au bénéfice de sa veuve. C’était une coquette somme.

Bien sûr, Grégoire Caron était trop jeune au moment des faits, 10 ans. Sa mère restait cloîtrée dans sa chambre la plupart du temps. Il faudrait l’interroger. Au moins pour qu’elle se forge une opinion. Le témoignage de la veuve, Gwendoline Caron, figurait dans le dossier. C’est elle qui avait trouvé son mari, le crâne défoncé par un objet contondant. La personne s’était acharnée sur le visage. À croire qu’elle cherchait à le rendre méconnaissable. Il était sur le sol, dans son bureau. Des papiers éparpillés partout.

Rachel pouvait voir les clichés pris au moment du meurtre. Elle resta dubitative, tentant de faire un lien entre cette histoire et la sienne.

Elle gribouilla sur son carnet « vérifier les finances actuelles de Grégoire Caron et demander où se trouvent les archives du détective ».

S’enfonçant dans son siège, elle contempla le mince dossier. Elle doutait à présent du bien-fondé de tout ça. Ce n’était pas son enquête. Pourquoi perdre son temps de ce côté ? Son collègue s’en chargeait déjà. Ses ressources seraient mieux concentrées sur le double meurtre des Rambouillet.

Agacée, la détective écarta le cas de Vincent Caron pour relire les déclarations de son affaire en cours.


Chapitre 9

« Parce que la mort, c’est froid », voilà ce qu’avait dit Annabelle à Grégoire. Les mots, percutants, résonnaient fort jusque dans le crâne du jeune homme.

Il aurait voulu se boucher les oreilles, cligner des yeux et pouvoir revenir en arrière… si loin dans le passé que son père serait encore en vie, que les parents d’Annabelle le seraient tout autant même s’ils ne l’aimaient pas lui, ce voisin, peut-être trop curieux…

Ils restèrent silencieux longtemps avant qu’Annabelle ne les sorte de leurs marasmes.

— Tu crois qu’ils découvriront qui a fait ça ?

— Ils n’ont jamais trouvé, pour mon père, se rebella Grégoire, vindicatif à présent.

— Aujourd’hui, ils ont fait des progrès. Puis, cette détective, elle m’a semblé compétente.

Ce disant, Annabelle consulta sa montre.

— Ils vont bientôt arriver. Tu voudrais me préparer un café en attendant, s’il te plaît ?

C’était nouveau ça, Annabelle qui buvait du café. Elle était une habituée du thé.

Il faillit la questionner, mais décida que ça n’avait aucune importance. Il partit dans la cuisine. Annabelle fureta sur la console du salon. Elle bougeait les papiers accumulés.

Grégoire avait gardé le vieux meuble de son père. Avant, ce bureau était dans une pièce à part, à l’étage, se souvint-elle vaguement.

Grégoire l’avait placé en face de la vaste fenêtre qui donnait sur la rue. Il pouvait tout observer ainsi, tel un espion. Ce constat la dérangea plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle comprit sans peine que c’est comme ça qu’il l’avait vue arriver. L’avait-il regardée discuter avec Jonathan, l’embrasser aussi ?

Annabelle haussa les épaules comme pour chasser cette question fugace. Elle reporta son attention sur la paperasse entassée. L’ordre n’était pas le fort de Grégoire. Ça n’avait jamais été le cas, s’amusa-t-elle.

Ses feuilles de cours, ses cahiers et ses livres traînaient toujours partout, par terre, sous le lit. Jamais sur son petit bureau.

Sa main renversa par inadvertance une pile en équilibre précaire et des documents s’éparpillèrent. Elle se courba pour les ramasser et ses yeux tombèrent sur plusieurs factures impayées. Elle reposa le tas en vrac, gênée par cette découverte.

Grégoire avait-il des problèmes financiers ? Ce constat lui rappela Jonathan. Son petit ami était quelqu’un de bien, la plupart du temps. Sauf qu’il aimait l’argent. Trop. Était-ce parce qu’il en manquait ? La famille de Grégoire était aisée et même la mort prématurée de son père n’avait pas modifié leur train de vie. Elle tenta de se souvenir de ce que faisait ce père décédé trop tôt, mais sans succès.

— Tu espères trouver quelque chose de particulier ? questionna Grégoire, juste derrière elle.

Annabelle se retourna doucement.

— Je… je ne t’avais pas entendu revenir. Non, je ne cherche rien, bien sûr. Tu sais combien je suis curieuse de nature, se justifia-t-elle maladroitement.

Elle s’installa sur le divan et prit sa tasse de café pour se donner une contenance. Grégoire ne la rejoignit pas tout de suite. Il l’observait de loin, comme il le faisait parfois. Il la trouvait toujours aussi belle.

— Je n’aime pas quand tu me regardes comme ça, se plaignit Annabelle, sans fausse modestie.

— Tu n’as jamais aimé ça. Est-ce que Jonathan a le droit, lui ?

— Le droit de quoi ? C’est mon petit ami, insista Annabelle, consciente ou inconsciente du mal qu’elle lui infligeait.

— Depuis quand ?

— Ne fais pas ton jaloux, tu veux, ça ne te réussit pas, éluda Annabelle.

Elle ajouta même un rire franc, comme pour détendre l’atmosphère.

Pourtant, elle ne se sentait pas d’humeur à plaisanter. Et puis elle avait chaud maintenant. Était-ce le fait qu’il l’ait surprise à fouiner sans vergogne ou bien tout simplement à cause des gorgées de café trop brûlantes ? Elle aurait dû prendre un thé frappé. C’était davantage de saison.

— Il faisait quoi, ton père ?

Grégoire fronça des sourcils.

— Depuis quand ça t’intéresse ?

— Je ne sais pas. Je vais commencer ma vie professionnelle. C’est peut-être ça… Ou bien, j’ai besoin de parler de ce qui nous lie aujourd’hui.

Grégoire se mit en colère.

— Comment ça, ce qui nous lie aujourd’hui ? Le meurtre de tes parents et celui de mon père ? C’est la seule chose qui nous lie l’un à l’autre selon toi ?

— Ne prends pas la mouche. Tu sais ce que je veux dire.

— Eh bien non !

— Viens près de moi, s’il te plaît…

Ce disant, elle lui tendait un bras amical, un piteux sourire aux lèvres, des yeux suppliants.

— Je suis bien là, s’entêta Grégoire.

— Avec toi, je peux parler librement. Dire les choses telles qu’elles sont. Et tu es le seul qui peut comprendre comment je me sens.

Grégoire allait céder et s’approcher quand la sonnette de l’entrée retentit. Annabelle n’avait pas remarqué la voiture banalisée qui venait de se garer tout près. Il était deux heures moins cinq.

— C’est eux, affirma Grégoire.

— Ils sont en avance, se plaignit Annabelle, affolée sans savoir pourquoi.

Elle se leva et suivit Grégoire.

— J’aurais aimé qu’ils soient aussi réactifs quand mon père est mort, marmonna Grégoire.

La porte s’ouvrit sur la détective Toury et l’enquêteur Millet.

Grégoire hésita puis décida de rester chez lui. Après tout, ce n’était pas sa place.

Il avait déjà été présent au moment de la macabre découverte. Il avait parlé à la policière longuement, avait vu les corps se faire emporter, l’ambulance, d’abord, dans l’espoir de sauver Mr Rambouillet puis le coroner qui avait mis Mme Rambouillet dans un sac mortuaire.

Bizarrement, il se souvenait que c’était dans le même sac que son père avait été transporté à l’époque. Dix ans. Il n’avait que dix ans. Et aujourd’hui, il était un homme. Pourtant, l’histoire se répétait. Pour sa meilleure amie cette fois. Cela n’en finirait-il donc jamais ? Il resta encore quelques instants à regarder par la fenêtre avant de ramasser les tasses de café.

 


Chapitre 10

— Vous êtes prête à entrer, mademoiselle Rambouillet ? questionna la détective, attentive aux réactions d’Annabelle.

— Je suppose que oui, se contenta-t-elle de répondre en retenant néanmoins son souffle.

Annabelle se revoyait plus tôt, lorsqu’elle avait pénétré par le grenier et qu’elle s’était retrouvée dans sa chambre avec Grégoire.

Elle n’était qu’à l’étage et pourtant, elle avait été incapable de rester plus longtemps. Allait-elle avoir la même réaction devant cette détective et l’enquêteur Millet ? Elle ferma le poing droit pour stimuler son courage et entra, encadrée par les deux policiers.

L’odeur en premier la frappa et l’incommoda. Jamais encore ça n’avait senti ça chez elle. C’était agressif et ses narines se pincèrent. Quand elle fut sur le seuil du salon, elle chancela. Il y avait du sang partout. Enfin, c’est l’impression que ça donnait. Elle recula et percuta l’enquêteur Millet.

— Je crois… que je ne peux pas aller dans cette pièce, énonça Annabelle.

La détective Toury la retrouva dehors. Elle était en train de vomir. Elle lui prodigua des paroles de soutien. De compréhension. L’instant d’après, elle revenait avec une serviette et un verre d’eau.

— Vous vous sentez mieux ?

Annabelle était livide. Les cheveux en vadrouille et poisseux. L’odeur des vomissures l’habitait encore. Elles en avaient conscience toutes les deux.

— Je… vous croyez que j’ai le droit de prendre une douche ? marmonna Annabelle.

— Vous êtes chez vous, mademoiselle, assura Rachel.

— Mais les traces, les empreintes, enfin, les indices quoi…

— Ne vous tracassez pas. La salle de bain a déjà été passée au peigne fin. Et ce n’est qu’une pièce secondaire. Comme vous avez pu le voir tout à l’heure, la scène de crime est au salon…

Il n’était plus besoin de paroles. Annabelle hocha la tête, mal à l’aise.

La détective décida de monter avec elle au lieu d’envoyer un agent. Elles ne se parlèrent pas, chacune absorbée par ses pensées.

Rachel laissa Annabelle pénétrer dans la salle de bain. La jeune femme retrouva une certaine sérénité. Elle savait que ce n’était que du provisoire. Comme un petit fortin à l’ouragan qui sévissait sur sa vie. Le miroir au-dessus du lavabo lui renvoya son image et elle prit peur. Elle ne se reconnaissait même plus. Ses cheveux tombaient, filasses, humides à cause de la pluie et des éclats de vomissure… Quoi encore ?

— J’ai besoin d’une douche, tout de suite ! jeta-t-elle à ce pâle reflet d’elle-même.

Rachel l’entendit parler toute seule. Ou bien au téléphone. Elle dressa l’oreille. Plus rien. L’eau se mit à couler. Elle attendit un peu puis sillonna l’étage par réflexe. Enfin, elle signala qu’elle redescendait.

En bas, l’enquêteur Millet s’informa de l’état d’Annabelle Rambouillet.

— Tu crois qu’elle va tenir le coup ? Elle risque de nous faire une syncope.

— Jeff, tu sais que le choc peut être terrible. Et là, nous avons deux corps en plus. Maigre consolation, elle ne les a pas découverts sur place. C’est préférable.

— Je me demande pourquoi son petit ami n’est pas présent.

— C’est vrai, c’est assez étonnant. Elle était chez son voisin. Aucune trace de…

— Jonathan. Jonathan Barbet, lui rappela Jeff.

— Il t’a paru comment ? Tu as un peu discuté avec lui au poste ? s’informa Rachel.

La policière se souvenait de son état de fébrilité tandis qu’il attendait qu’elle reçoive Annabelle Rambouillet.

— Franchement, j’ai du mal à les voir ensemble, ces deux-là.

La détective esquissa un sourire.

— Je pense qu’à ce niveau, tu n’es pas le plus qualifié pour en parler.

Jeff convint qu’elle avait raison. L’enquêteur Millet se retrouvait souvent dans des histoires sentimentales compliquées et qui se terminaient trop vite.

— Donc, à part ça, le réorienta Rachel, tu peux me donner tes impressions sur ce Jonathan Barbet ?

— Pas grand-chose. Il vient d’achever des études en urbanisme. Ils se sont connus sur le campus. Il n’a pas le même train de vie qu’Annabelle en tout cas.

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

— C’est lui qui m’a dit qu’il avait un prêt-bourse et qu’il travaillait en même temps. Ses chaussures sont élimées et sa chemise aussi. Je suis surpris que tu n’aies pas remarqué.

Cette fois, c’était au tour de Jeff de titiller sa collègue. C’était de bonne guerre. Rachel n’embarqua néanmoins pas dans son manège et se contenta d’une œillade amicale.

— Bien, il faudra une enquête de routine. Sans oublier le voisin, Grégoire Caron.

Elle lui parla du meurtre survenu chez ce dernier, vingt ans plus tôt. Puis du dossier qu’elle avait au bureau. De ce qu’elle voulait vérifier.

— Ils ont l’air très proche, Annabelle et ce Grégoire, approuva Jeff.

— Des amis d’enfance. Ils étaient voisins et à peu près du même âge, c’est dans la nature des choses…

Rachel s’avança vers les tableaux d’art accrochés au mur. Elles les avaient déjà remarqués au moment de la découverte des corps. Là, elle les revoyait à la lumière du jour. Était-ce des répliques ou des originaux ? Quelle était la fortune exacte de ce couple ?

— Ces personnes semblaient tranquilles et amicales quand on questionne le quartier, commenta Jeff.

— On dit la même chose des tueurs, après coup, rappela Rachel.

Les gens affichaient-ils tous une facette, pâle reflet de leur véritable personnalité ?

Annabelle revint. Rachel espérait en apprendre davantage sur ses parents. Après tout, elle devait les connaître plus intimement que les voisins ne pouvaient le faire.

— Je vous ai préparé du thé. J’en ai trouvé dans la cuisine, l’informa Rachel.

— Je vous remercie. Ça ira…

Rachel n’insista pas. Annabelle avait déjà meilleure mine, observa-t-elle. Elle avait changé de vêtements, sans doute y en avait-il encore dans sa chambre, car elle n’avait rien avec elle, si ce n’est son sac à main.

— Vous pourriez vérifier si quelque chose a disparu ?

— Je n’ai rien vu d’anormal, là-haut. Je suis allée dans la chambre de mes parents. Je ne sais pas si j’en avais le droit.


Chapitre 11

Annabelle évita de dire qu’elle avait plongé son visage dans l’oreiller de sa mère. Elle voulait sentir son parfum plus fortement. Comme si elle était encore présente…

L’instant d’après, elle avait regardé dans sa boîte à bijoux. Elle savait où sa mère la conservait. C’était un faux livre rangé dans la bibliothèque.

Elle avait toujours trouvé ça amusant. C’était un très bel ouvrage. Elle était très jeune la première fois qu’elle avait surpris sa mère en train de se préparer. Elle devait dîner en tête à tête avec son père. Sa robe était « belle comme une princesse », avait dit la petite Annabelle à l’époque.

Le livre était grand ouvert sur le lit et c’est là qu’elle découvrit qu’il était évidé.

L’écrin était de qualité et avait irrémédiablement attiré la fillette d’alors.

Maintenant qu’Annabelle était adulte, elle trouvait cette boîte à bijoux encore plus extraordinaire. Elle appréciait les quatre angles incrustés. Sa mère s’était amusée à lui apprendre le nom de ces pierres précieuses. Il y avait le rubis, en haut à droite, d’un rouge éblouissant, puis le saphir, en haut à gauche. Le bleu était le même que les yeux de sa mère. Enfin, c’était toujours l’impression qu’avait Annabelle. Dans l’angle du bas du coffret, elle retrouva l’émeraude. Elle avait essayé une fois d’enlever la pierre verte à l’aide de ses ciseaux d’école, ceux aux bouts ronds.

Encore aujourd’hui, on pouvait aisément noter les traces qu’elle avait laissées sur la boîte avant d’être surprise par sa mère.

Elle avait été punie une semaine avec promesse de ne plus recommencer sous peine de ne plus jamais revoir l’écrin. Annabelle avait trouvé ça très injuste que sa mère possède cette boîte magnifique et pas elle. Elle avait boudé, tempêté. Sa mère s’était montrée inflexible.

Tout ceci lui avait paru si loin tandis qu’elle tournait et retournait le coffret…

Le dernier angle était réservé au diamant blanc. Celui-là, sa mère l’autorisait à le prendre dans sa main. Elle lui avait même indiqué le discret poussoir qui était enchâssé dans la couverture du livre pour faire sortir la pierre. Annabelle la gardait alors dans sa petite paume et jouait avec les reflets de la lumière, toujours en présence de sa mère. C’était la seule condition pour qu’elle puisse la tenir de temps en temps.

L’intérieur de la boîte à bijoux était tapissé d’un velours au violet profond. Le collier de sa mère était bien là. Certes, il s’agissait de diamants de pacotilles, pourtant, ils faisaient tellement vrai, se disait-elle à chaque fois qu’elle les voyait. Sa mère ne le portait que chez eux. Sans hésiter, Annabelle l’avait prestement glissé dans son sac à main, délaissant provisoirement le faux livre qui était trop grand.

Au salon, la détective Toury s’étonna du rose revenu aux joues d’Annabelle. Sans doute un mélange d’émotions chez elle. Entre l’annonce de la mort de ses parents et le recensement des objets de la maison.

Rachel la questionna sur les œuvres d’art sur les murs.

Annabelle se mit à rire et affirma que ce n’était que de vieilles peintures hideuses.

— Vous devriez tout de même les faire expertiser, assura Rachel beaucoup moins sûre que la jeune fille.

Le père de Rachel était un artiste doué et lui avait appris quelques techniques. La jeune fille la remercia, mais visiblement, elle doutait de la valeur réelle des toiles.

— Et dans ce coffre, savez-vous ce qui pouvait susciter la convoitise ?

— Je vous l’ai dit, mon père était dans les affaires. Il en parlait très peu. Et je n’ai jamais trop compris de quoi il retournait. Quand il commençait, ça semblait si barbant que je n’écoutais plus…

Rachel sourit à Annabelle. La jeune femme paraissait sincère dans son propos. La détective devrait sans doute utiliser une autre méthode pour découvrir ce que faisait réellement Lucien Rambouillet.

— Vos parents étaient des gens sans histoire, tranquilles, d’après ce qu’en disent les voisins.

— Oui, sans histoire, confirma Annabelle.

Dans sa voix, ça ne sonnait pas comme un compliment.

— Est-ce qu’ils voyageaient ?

— Très peu. Je crois que ma mère n’aimait pas ça. Pourtant, des fois, ils parlaient de leur jeunesse, avant ma naissance, je pense. Ils sont allés dans bien des villes du monde.

— Et tout s’est arrêté d’un coup ?

Nouveau haussement d’épaules de la part d’Annabelle.

— Il est où, votre petit ami ? Chez votre voisin, lui aussi ? questionna soudain Jeff.

Annabelle l’observa comme si elle se souvenait à l’instant de sa présence.

— Il est à l’hôtel. C’était mieux pour lui. Il a roulé tout le temps de Toronto à Montréal. Il va sans doute se reposer un peu.

— Grégoire a également conduit jusqu’ici, insista Jeff.

— Grégoire, c’est différent. Il…

Elle laissa sa phrase en suspens comme si elle s’apprêtait à dire quelque chose, mais avait changé d’avis.

— Vous pouvez tout nous dire, vous savez. Nous sommes là pour vous aider.

La détective lui tendait la perche. Annabelle ne semblait pas prête à la saisir. Le tout était de comprendre pourquoi.

— Avez-vous au moins des pistes ? Qui a bien pu faire ça à mes parents ? C’est atroce tout ça… et d’imaginer les pires scénarios.

La voix d’Annabelle était dure.

— Nous n’avons relevé aucune infraction. Vos parents connaissaient peut-être ceux qui ont fait ça…

— Mes parents ne connaissaient pas de criminels capables d’une telle horreur ! Ils ne connaissaient pas de criminels du tout, d’ailleurs ! se reprit bien vite Annabelle.

Elle était furieuse de cette hypothèse. Pourtant, elle devait se rendre à l’évidence. Pas d’effraction. Ils avaient donc dû ouvrir la porte… À moins que… avec effroi, elle songea à l’accès au grenier. Quelqu’un d’autre était-il au courant de ce passage en dehors de Grégoire et elle ? Elle se refusa à évoquer cette piste et laissa la détective parler. Rachel mentionna des faits récents qui mirent Annabelle mal à l’aise.

— Vous savez qu’il a plu assez fort, commença Rachel, épiant les réactions de la jeune femme.

— En effet.


Chapitre 12

Annabelle restait immobile. Se tenait-elle sur ses gardes ? Si tel était le cas, pourquoi ?

— Il y avait des traces de boue, à l’étage, poursuivit la détective.

— Vous… pensez que l’assassin serait passé par là ?

— S’il vous plaît, mademoiselle Rambouillet, pas de ça avec nous !

À présent, Rachel avait perdu sa bienveillance et épiait Annabelle.

— Quand on vous a retrouvé tout à l’heure, vos chaussures étaient encore boueuses. Regardez par vous-même !

Cette fois, la détective montrait les traces qui partaient de l’entrée et montaient à l’étage.

— Je… oui, c’est vrai, reconnut finalement Annabelle. Mais, je… Ce n’est pas ce que vous croyez.

— Je ne crois rien, Annabelle. Je pose juste des questions. Pour comprendre.

Rachel avait décidé d’utiliser son prénom pour peut-être créer un lien plus fort, l’aider à avouer la vérité. Elle ignorait si ça marcherait. Elle devait au moins essayer.

— Les scellés étaient intacts, ajouta Jeff.

— Qu’est-ce que vous pouvez nous dire, Annabelle ? On ne peut pas avancer si vous ne nous dites pas tout.

Cette détective bluffait-elle ? s’interrogea la jeune femme. Savait-elle tout ? Par exemple, qu’elle avait effectivement pénétré ici à leur insu par le grenier. Peut-être d’autres choses que la policière préférait garder pour elle ? Annabelle songea que parler de ce passage risquait de la mettre dans l’embarras.

— Oui, je suis venue, trancha-t-elle. Mais je n’ai touché à rien, enfin, rien en bas. Je ne suis même pas descendu. Je… Je n’ai pas pu. C’était trop dur, vous comprenez.

— Pourquoi ne pas nous l’avoir dit, tout simplement ?

— Ce n’était pas important.

— Vous êtes entrée dans un lieu où deux crimes ont été commis, martela rudement Rachel.

— Je suis chez moi, s’énerva à son tour Annabelle.

— Jusqu’à un certain point. Pour l’instant, légalement, il s’agit encore de la maison de vos parents. J’ignore s’il y a eu un testament et si vous êtes effectivement la seule bénéficiaire.

— Il n’y a pas l’ombre d’un doute, voyons. Qu’importe que je le sois maintenant ou dans un an. Je n’ai rien fait de mal.

— Je vous le redemande, alors, pourquoi nous avoir caché ce fait, que vous êtes entrée en catimini ici ?

— Ce n’était pas prémédité.

— Par où êtes-vous passé ?

Annabelle était au pied du mur. Elle les entraîna à l’étage. Elle poussa la porte du fond, celle qui donnait sur le grenier.

— Il y a une armoire, avec le fond qui s’ouvre.

— Et on accède chez votre voisin ? s’ébahit Rachel.

— Les deux maisons n’en faisaient qu’une à l’origine, confirma Annabelle.

— Bien. Inutile de déranger Grégoire pour l’instant. Mais je pense qu’il faudra tout de même qu’on l’interroge de nouveau. Ce passage aurait pu servir au meurtrier.

— Non, c’est impossible. Grégoire n’aurait jamais pu faire ça.

— Vous le connaissez si bien ?

— Nous sommes amis d’enfances !

Ils redescendaient maintenant tout en discutant.

— Et quels étaient les rapports que votre voisin entretenait avec vos parents ?

Annabelle resta silencieuse un peu trop longtemps au goût de la détective.

— Ils ne s’appréciaient pas. C’est vrai, reconnut-elle. Ce n’est pas une raison. Je vous répète que ça n’a rien à voir.

— Qu’est-ce qu’ils n’aimaient pas chez lui ? reprit Jeff.

— C’est la famille dans l’ensemble qui est concernée. Le père de Grégoire et le mien ne s’entendaient pas. On ignore pourquoi. Pour mes parents, forcément, leur antipathie mutuelle s’est reportée sur Grégoire.

— Et ils n’appréciaient certainement pas votre grande amitié, ajouta Rachel.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Alors, vous voyez, Grégoire n’est pour rien dans tout ça. Cette trappe, dans l’armoire, elle est là depuis notre enfance. On se retrouvait en cachette, comme ça…

La policière nota que la jeune fille serrait son sac à main tout contre elle, comme un réconfort, un sourire nostalgique aux lèvres.

De façon inattendue, la détective annonça que ce sera tout pour aujourd’hui. Elle termina leur tour d’horizon et demanda à Annabelle de leur signaler si quelque chose d’anormal lui revenait.

— Je n’y manquerai pas, je vous assure.

Dans la voiture, Jeff ne cacha pas son scepticisme à propos d’Annabelle Rambouillet.

— Elle nous a menti et tu la laisses là ? On aurait pu la cuisiner davantage. Elle nous dissimule des informations, Rachel.

— J’en ai bien conscience, Jeff. Ce passage entre les deux maisons n’est que la pointe de l’iceberg. Toute cette histoire semble plus compliquée. Raison de plus pour ne pas précipiter les choses. Sinon, on risque de rater l’essentiel.

Elle songea à cette trappe dans le grenier. Elle se demandait si Grégoire Caron aurait pu venir par ici et commettre les crimes.

La question demeurait la même. Pourquoi ?

*

Annabelle arriva affolée chez Grégoire. Il avait à peine ouvert la porte qu’elle lui apprenait que la police savait, pour l’accès dans le grenier.

— Et alors ? Ce n’est pas si grave, commenta simplement Grégoire.

— Comment ça, ce n’est pas grave ? Ils pensent que j’ai menti parce que je ne leur ai rien dit.

Grégoire fronça les sourcils.

— Tu es toute chamboulée avec cette histoire, Annabelle. Tu vois des problèmes là où il n’y en a pas. En fait, tu aurais dû leur parler de cet accès dès le début, ça aurait été plus simple.

— C’est la meilleure ! Et toi, tu leur as dit, peut-être ?

— Pourquoi je l’aurais fait ?

— Parce que tu as été le premier sur les lieux. Ils ont cherché par où l’assassin aurait pu passer. Ils ont dû te le dire.

— C’est vrai, reconnut à contrecœur Grégoire. Mais je n’ai pas songé un instant au grenier.

— Eh bien tu vois, moi non plus. Sauf que maintenant, ils sont au courant et forcément, ils s’imaginent déjà des choses sur moi. Et peut-être sur toi.

Grégoire prit ombrage du commentaire. Ils restèrent longtemps silencieux, ruminant leurs idées noires.

— Qu’est-ce que tu leur as dit, exactement ?

Annabelle fit le point, à contrecœur. Elle parla de l’animosité mutuelle de leurs parents.

— Puis, tu sais quoi, je suis crevée. Je rentre.

— Déjà ? On n’a pas vraiment pu discuter.

— De quoi, Grégoire ? Il n’y a rien de plus à dire. Pas pour l’instant en tout cas. J’en ai marre de toute cette histoire…

— Ça ne fait que commencer.

C’est l’esprit morose qu’Annabelle annonça qu’elle allait appeler un taxi.

— Je peux te déposer. Ma voiture est devant la maison.

Le premier réflexe d’Annabelle fut de refuser. Elle s’entendit accepter. Pourtant ni l’un ni l’autre ne bougeaient.

— Tu souhaites vraiment rentrer ? Il pleut de nouveau, dehors, et le vent s’est levé.

Annabelle souleva le voilage et observa l’averse qui les isolait des autres. Elle se revit sous le parapluie avec Grégoire.

— Je voudrais parfois qu’on reste comme ça, à l’abri, annonça-t-elle d’une voix à peine audible.

Grégoire venait de la rejoindre. Il entendit son murmure. Quand elle se retourna, elle se cogna contre lui.

— Reste encore, s’il te plaît, redemanda Grégoire. On peut manger ensemble, et tu partiras ensuite. Je te fais ton repas préféré.

— Tu as toujours les meilleures intentions du monde pour moi, approuva Annabelle.

— Tu es mon amie, se justifia Grégoire sans la quitter des yeux.

— Je crois que c’est plus que ça…

Sans crier gare, elle se pencha et l’embrassa.

Grégoire ne bougea pas, surpris. Il craignait qu’elle se recule, comme elle l’avait fait par le passé, lorsque lui-même avait fait ce geste. Annabelle se montra plus empressée et se colla davantage à lui. Cette fois, Grégoire s’enhardit. Il répondit avec toute l’ardeur dont il était capable. Annabelle se révéla très audacieuse. Ils tombèrent en douceur sur le sol du salon, l’un contre l’autre.

Annabelle chevaucha Grégoire en lui caressant le torse de ses doigts aériens. Ses cheveux longs balayaient le corps du jeune homme, lui coupant le souffle à l’occasion. Il la fit basculer et se retrouva au-dessus d’elle. Il déposa des myriades de baisers sur sa peau, s’attardant dans son cou. Il lui murmurait des mots tendres, tout juste audibles. Peut-être ne les percevait-elle même pas. Ses rêves les plus fous devenaient réalités. Annabelle s’offrait à lui, pleine et entière.


Chapitre 13

Rachel Toury venait d’acheter la presse et resta abasourdie par l’article en première page. On la reconnaissait sans peine, en train de discuter avec Grégoire Caron. En médaillon, on voyait la photo des deux victimes, Lucien et son épouse Ségolène Rambouillet. Le quotidien se contentait de relater les faits sordides du meurtre du couple.

Ce n’est pas ce qui agaça Rachel. Elle nota le nom du journaliste puis rentra au poste pour brandir son exemplaire.

— Qui est responsable de ça ? demanda-t-elle à la ronde.

Un drôle de silence accueillit sa question. Certains toussotèrent, osèrent un « bonjour » avant de repartir à leur tâche.

— Qui a parlé à la presse ? Il y a forcément quelqu’un. C’est écrit ici, insista Rachel.

Un agent se présenta enfin.

— C’est… moi, madame.

Rachel demeura surprise. Elle connaissait l’homme qui était devant elle. Il ne lui avait jamais causé d’ennui. Que s’était-il passé ?

— Venez dans mon bureau. On va discuter…

Rachel referma la porte et lui tendit l’article.

— Vous voyez un problème, agent Philippelli ? demanda-t-elle.

Visiblement, ce n’était pas le cas. Louis observait la policière puis le journal et haussa les épaules.

— Non, je ne comprends pas… Je suis désolé.

— On peut lire, je cite « la détective Toury s’est longuement entretenue avec Grégoire, le fils des deux victimes. »

— La journaliste est venue me voir… Elle m’a posé des tas de questions sur l’affaire. Je n’ai rien dit, je vous assure. Je connais la procédure…

— Pourquoi est-il question de Grégoire, alors ?

— C’est… elle m’a coincé, la journaliste. Elle a tourné sa phrase sans que je m’en rende compte. J’ai juste donné le nom de la personne qui était en train de vous parler à ce moment-là. C’est tout, je vous assure…

La détective ne comprenait plus rien. L’agent Philippelli semblait sincère.

— Vous savez que Grégoire n’est pas le fils du couple assassiné, n’est-ce pas ?

Cette fois, Louis ouvrit la bouche de stupeur.

— Euh… non. Je croyais… Enfin, c’est, c’est une méprise de ma part.

— Bien, au moins, la journaliste n’a pas menti délibérément et vous non plus, je m’en rends compte à présent.

— Je suis désolé, détective Toury. Je n’ai pas voulu. J’aurais dû ne rien dire.

— Je sais que ce n’est pas facile de rester muet quand on est assailli de mille questions, temporisa Rachel.

L’agent Philippelli s’était fait manipuler. Il n’était pas le premier et ne serait pas le dernier. Elle-même en avait déjà fait les frais.

— Je peux aller trouver cette journaliste, lui expliquer…

Elle réfléchit quelques instants puis estima que ce n’était pas si grave, au final.

— Inutile. Je mise simplement sur votre bonne foi. Vous mettrez ça au rang de votre apprentissage, justifia la détective.

Elle accepta les excuses répétées qu’il lui présenta puis le laissa retourner à ses tâches.

*

 

Grégoire se réveilla, tout d’abord surpris d’être dans son salon. Il fronça les sourcils avant de se remémorer la veille.

— Annabelle ! murmura-t-il.

Après avoir fait l’amour, ils s’étaient collés l’un contre l’autre sur le divan, sans parler, jusqu’à sombrer dans le sommeil.

— Annabelle, appela-t-il plus fortement.

Il se redressa, fouilla du regard la pièce. Tout était silencieux. Dehors, la pluie avait cessé. Annabelle était-elle déjà partie, sans même un au revoir ?

Son cœur s’affola devant ce constat tout à fait probable. Il se leva d’un bond, enfila son caleçon et arpenta la maison.

À l’étage, il comprit qu’elle n’était plus là. Elle n’avait même pas laissé un mot, se rembrunit-il. Un fol espoir naquit de nouveau lorsqu’il songea au passage du grenier. Qui sait ? Elle avait peut-être eu envie d’y chercher des affaires ou autre chose ?

Sur place, il découvrit que la trappe de l’armoire était toujours fermée. Il retourna au salon, l’esprit morose, et consulta son téléphone. Aucun message non plus. Il le balança au loin et alla grignoter par habitude plus que par faim. Puis il prépara le petit déjeuner pour le monter à sa mère.

 

De son côté, Annabelle était entrée en catimini dans la chambre qu’ils avaient réservée avec Jonathan. Elle l’entendit ronfler. La honte la submergea tandis qu’elle se glissait malgré tout à ses côtés. Pourquoi avait-elle embrassé Grégoire, ne cessait-elle de se demander. C’était juste un ami… Qu’allait-il s’imaginer ? Il n’y a rien entre nous.

Annabelle se tourna rudement dans le lit, envoyant involontairement un coup de coude dans les côtes de Jonathan. Il protesta, se redressa avant de remarquer Annabelle. Elle paraissait assoupie. Il ignorait qu’elle simulait parce que le sommeil se refusait à elle.

La découvrir là, près de lui, sembla pourtant le contenter. Il l’enlaça d’un bras ferme, cherchant à la sortir de sa torpeur.

Annabelle ne bougeait plus un muscle. Elle voulait dormir et oublier tout. Oublier la mort de ses parents, oublier qu’elle avait fait l’amour avec son ami d’enfance, oublier sa vie entière !


Chapitre 14

Jean-François Millet arriva dans le bureau de Rachel avec un dossier en main.

— On a peut-être une piste, pour nos deux cadavres, lança-t-il, presque joyeux.

— Je t’écoute.

— Un voisin affirme avoir vu un pick-up gris garé devant la maison la nuit précédente. Et elle n’appartiendrait à personne du quartier.

— Une marque, une immatriculation peut-être ?

— Tu ne veux pas le nom du chauffeur, aussi ? s’amusa Jeff.

— Ah, si seulement, confirma Rachel, sur le même ton. Est-ce que ce voisin vigilant a donné d’autres détails ?

— Il y avait deux hommes à bord. Type caucasien. Taille moyenne pour l’un, en costard, et un second, bien baraqué d’après le témoin, des cheveux longs.

— Ces types, le voisin les a vu pénétrer dans la maison des Rambouillet ? espéra Rachel, étonnée que l’information n’arrive que maintenant.

— Malheureusement, non. Son téléphone a sonné à ce moment. Il s’est désintéressé du cas.

— J’ignore ce que nous allons faire avec ça. Tu connais le nombre de pick-up gris qui circule dans la ville ? En tout cas, on peut quand même convoquer le témoin. Il pourra regarder nos fiches. Il y retrouvera peut-être nos deux gaillards dans nos bases de données.

— Je demande à Jacques de se mettre dessus.

— Parfait !

Quand son téléphone sonna, la détective entendit Raoul Corpus. Il voulait qu’elle descende à la morgue.

— Notre légiste qui réclame notre présence, persifla Jean-François.

— Allons-y, approuva Rachel, intriguée.

Lorsqu’ils arrivèrent, le médecin se tenait face au corps de Ségolène Rambouillet.

— Après l’autopsie, quelque chose m’a titillé. Il fallait que je vérifie.

— Vous aviez laissé passer un indice ? argua Jeff, heureux soudain de le prendre à défaut.

— Pour un peu, je vous ferais sortir de ma morgue ! répondit Raoul, cinglant.

— C’est une boutade, rien de plus, temporisa Rachel. Et tu dois le reconnaître, on est humain, on peut tous faire des erreurs.

Raoul Corpus resta silencieux, la mine sévère, tout en observant ses visiteurs. Enfin, en articulant chaque mot, il assena :

— Ça ne m’est jamais arrivé. Et j’espère qu’il en sera toujours ainsi.

— Tant mieux pour nous, alors ! consentit Jeff, beau joueur.

L’enquêteur Millet eut droit à un regard noir. Néanmoins, il conserva son faciès goguenard.

— Bien, et si on en revenait à ta demande, Raoul ? Tu nous as fait venir ici. Je suis sûre que tu as une excellente raison.

— J’ignore qui est réellement cette Annabelle Rambouillet qui est venue identifier nos cadavres.

Ni Rachel ni Jeff ne comprenaient ce qu’il essayait d’insinuer. La détective le pressa d’arriver aux faits.

— Soit tu en as trop dit, ou pas assez, se plaignit Rachel.

— Cette femme, Ségolène Rambouillet, n’a jamais eu d’enfant, continua Raoul Corpus.

La détective ne se démonta pas pour autant.

— Voilà une surprise, en effet, concéda Rachel. Elle a peut-être été adoptée ? Ou bien le mari a eu une liaison avec une autre, ou une première épouse ?

— C’est possible, articula le légiste. Bien, je pense avoir tout dit. J’espère que ces nouvelles données vous seront utiles.

Il était clair qu’il les congédiait. Rachel le remercia pour cette information.

*

Dans l’ascenseur qui les reconduisait à l’étage, Jeff et Rachel s’entretenaient sur la découverte de Raoul Corpus.

— On va faire quoi avec ça ?

— On va voir Annabelle Rambouillet et lui demander ce qu’il en est. Ce sera le plus simple. Pendant que j’y pense, il y a un carrefour tout près de la rue des Rambouillet. Si mes souvenirs sont bons, il y a une caméra de surveillance. Paul pourra obtenir une copie de la vidéo du soir du meurtre. On découvrira peut-être le pick-up gris sur les bandes et même son immatriculation.

— Annabelle, tu veux la voir quand ?

— Je la contacte et je te tiens au courant.


Chapitre 15

Alors que Rachel passait par le hall, Fred, l’agent de l’accueil l’interpella. Il montra un vieil homme qui patientait, assis sur une chaise du fond de la salle.

— Ce monsieur voudrait vous voir, détective…

Les cheveux gris, ramenés soigneusement en arrière, il portait la tête droite et ses yeux paraissaient scruter chaque coin de la pièce. Il avait de larges épaules qui dénotaient une grande stature, visible par ses longues jambes qui semblaient avoir du mal à trouver leur place tant elles étaient sans cesse en mouvement. Il avait un faciès anguleux et un corps décharné, prêt à craquer à chaque instant, eut l’impression Rachel en lui jetant un regard. Échange que l’homme capta aussitôt. Il ne se leva pas pour autant. Néanmoins, il se tenait prêt, ça ne faisait aucun doute.

Il intrigua la détective.

— Qui est-ce ? murmura-t-elle.

— Un voisin de vos meurtres. Il dit qu’il a une info qui pourrait vous intéresser.

Elle se demanda si c’était celui-là même qui avait signalé le pick-up.

— Il est là depuis longtemps ?

— Une bonne demi-heure.

— Personne n’a pu le recevoir pour écouter ses déclarations ? s’étonna la détective.

Il y avait pourtant plusieurs agents susceptibles de prendre sa déposition.

— J’ai bien essayé, justifia Fred. Il a insisté pour que ce soit vous et personne d’autre. Et croyez-moi, il est rudement convaincant. Coriace, je préciserais.

— Bien. Je m’en occupe. Merci, Fred.

Tout en se dirigeant vers l’homme, Rachel espéra qu’elle n’entendrait pas qu’un ragot de plus, mais plutôt un élément réellement intéressant. Peut-être que cela ne concernait même pas le dossier en cours.

— Bonjour, monsieur, je suis la détective Rachel Toury. Vous avez demandé à me rencontrer ?

L’individu jaillit sur ses jambes avec plus de facilité que son âge n’aurait pu le laisser présager. Rachel devait lever la tête pour lui parler.

— Je sais qui vous êtes. Vous êtes en charge de l’enquête sur les meurtres des Rambouillet.

— C’est exact.

Rachel trouva inutile de demander comment il connaissait cette information. Soit il l’avait vue dans la rue pendant qu’on retirait les corps (il y avait beaucoup de curieux), soit il avait lu son nom dans la presse avec la photo. Tandis qu’elle le guidait vers son bureau, il chercha à savoir pourquoi le quotidien disait que Grégoire Caron était le fils des Rambouillet.

— C’est du grand n’importe quoi, si vous me le permettez, argua-t-il.

— C’est juste une erreur, monsieur.

— Un journaliste digne de ce nom devrait tout de même vérifier ses sources, insista le vieil homme.

— Je suis tout à fait d’accord avec vous. Voulez-vous vous asseoir, monsieur… ?

— Jeremiah Johnson… Oui, comme le film avec Redford, précisa-t-il avant même que Rachel ne fasse de commentaires. Vous saviez que c’était tiré de sa vie ? Il était plus connu sous le nom de l’homme des montagnes, Johnson, le mangeur de foie.

— Vous êtes un descendant, peut-être ? demanda poliment Rachel, incertaine encore du rôle de cet homme dans son enquête.

— Non, m’dame. Aucune chance. Ma famille est originaire du Texas et avant ça, directement d’Angleterre.

— Bien. Et qu’est-ce qui vous amène ici, alors, Monsieur Johnson ?

— Vot' affaire, pardi. Une sale histoire. C’est sûr. Vous avez du pain sur la planche avec ces deux cadavres.

— Vous connaissiez bien les époux Rambouillet ?

— Elle, non. Femme ordinaire, insipide même, crachota Johnson. Lui, c’est autre chose. À vrai dire, il ne m’a jamais inspiré confiance.

— Et pourquoi ça ? s’étonna Rachel.

C’était le premier témoignage en ce sens. Elle se montra particulièrement attentive. Parfois, des querelles de voisinages colportaient une part de vérité et permettaient de débusquer une parcelle de piste.

— Trop d’argent là-dessous. Puis ses affaires, à Rambouillet, ça sentait pas bon.

— Vous étiez proche, peut-être ?

— Puis quoi encore ! Jamais de la vie. J’aime pas ce genre de gaillard. Toujours bien sur lui. Chaussures impeccables, cirées. Vêtements sur mesure. Y en a d’autres qui font ça aussi dans le quartier. Rambouillet, c’était à l’exagération. Vous l’auriez vu avec ses énormes cigares entre les dents. À croire qu’il se prenait pour un grand homme, à la Churchill !

La détective avait senti les effluves de cigares dans toute la maison. Plus encore dans le bureau de Lucien Rambouillet. Il y avait aussi des cendriers dans chaque pièce. Tous vides. Il y avait également une boîte à cigare. Un beau coffret en bois qui trônait sur un meuble, comme un trophée.

— Et qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que ça ne sentait pas bon dans ses affaires, pour reprendre vos termes ?

Le vieil homme se pencha au-dessus du bureau de Rachel. Les coudes posés sur la surface, il plongea dans son regard vert et assena, comme une confidence :

— Vous devriez enquêter sur son passé. Je l’aurais bien fait. J’ai pas pu… J’ai toujours voulu être journaliste d’investigation. Pas comme ces écrivaillons de pacotille, hein, qui ne vérifient pas leurs sources comme le quotidien de l’aut' qui écrit que le jeune Caron est le fils des Rambouillet ! Pfff… Y a pu d’métier, j’vous dis. Mes parents n’avaient pas les moyens, alors, j’suis allé à l’usine à 14 ans puis j’y serais mort si j’avais pas gagné à la loterie. Vous y croyez, vous, à c’te chance là ? J’ai acheté la maison dans les beaux quartiers, pis fait des placements, sans risque, forcément à bas taux… et me v’là…

L’homme avait son franc-parler et pouvait se révéler intéressant. C’était à prendre en considération et à creuser en tout cas, estima la détective.

— Auriez-vous d’autres faits qui vous ont interpellés, je ne sais pas, sur le comportement de Monsieur Rambouillet, par exemple ?

L’homme prit du temps pour peser les paroles de la policière. Finalement, il hocha la tête avec vigueur.

— Puisque vous le dites ! La semaine dernière, il est sorti, presque tous les soirs. Il était pas mal tard, 23 h. Je l’ai suivi, foi de Jeremiah Johnson, fallait que je sache ce qu’il fabriquait.

— Qu’avez-vous découvert ?

Rachel avait décidé de jouer le jeu. Elle faisait l’impasse sur cette filature non réglementaire. Son esprit était en effervescence. Lucien Rambouillet avait-il une maîtresse ? Un mari jaloux se serait-il vengé ?

Elle refusait d’y croire. Il y avait trop de sauvagerie dans ces crimes. Mme Rambouillet n’aurait pas été torturée dans ce cas de figure…

— Le premier soir, je l’ai vite perdu. Il a pris sa voiture et la mienne était au garage. Le temps que je la sorte, pfff, envolé, le Rambouillet.

— Vous avez eu plus de chance, plus tard. Je ne me trompe pas ?

Le vieil homme la gratifia d’un large sourire.

— J’savais que vous étiez perspicace. C’est pour ça que je voulais avoir affaire qu’à vous. Vous m’avez fait bonne impression, le soir de la découverte des crimes. Vous étiez à l’écoute de vos interlocuteurs. Puis attentive aux détails.

Rachel se contenta de hocher de la tête. Que pouvait-elle ajouter de plus ?

— Après ça, j’ai laissé ma voiture dehors. Bah, dans la rue, ça craint rien. Sans compter que c’est une vieille Chevrolet presque aussi âgée que moi, alors…

— Et vous avez réussi à suivre Lucien Rambouillet, le réorienta Rachel.

— Ouais, m’dame ! Il s’est arrêté devant un petit café. À deux rues de chez nous. Franchement, pourquoi prendre sa voiture pour une si courte distance ? En plus, il a fait des tours et des détours, comme s’il voulait brouiller les pistes. On ne me la fait pas à moi. Un vieux renard, que je suis, gloussa-t-il.

Rachel approuva d’un hochement de tête. Johnson poursuivit ses confidences.

— Au début, je croyais qu’il retrouvait une fille. Parce que sa femme, elle n’est pas de première fraîcheur… Je me plantais complètement. C’était un type qu’il voyait. Ils se tenaient tout proches l’un de l’autre. Épaule contre épaule.

Le vieil homme grimaça de dégoût, laissa sa dernière phrase pénétrer l’esprit de Rachel puis lâcha enfin :

— Jamais j’aurais cru ça ! Le Rambouillet, homosexuel.

— Et vous pourriez me décrire cet individu ?

Jeremiah Johnson était visiblement satisfait de la tournure des événements. Il consentit à donner des détails et approuva quand Rachel le dirigea vers un portraitiste.


Chapitre 16

Annabelle s’était réveillée au matin en plein conflit intérieur. Qu’allait-elle dire à Grégoire ? Et qu’allait s’imaginer son ami ? Ces questions s’agitaient dans son esprit.

Curieusement, elle ne fit aucun cas de complications possibles avec son petit ami. Il ignorait son écart de conduite et c’était très bien ainsi selon elle. Elle avait tourné tout ça dans sa tête dans le taxi qui la ramenait à l’hôtel pour se convaincre qu’en fin de compte, ce n’était pas important. La mort de ses parents primait sur tout.

Alors qu’elle s’était couchée tard, elle fut tout de même la première debout. Rien d’extraordinaire à cela. Jonathan était un lève-tard, tout le contraire d’elle.

Elle s’extirpa du lit et fila sous la douche, l’esprit encore confus. Son sommeil avait été entrecoupé de cauchemars. Des morts flottants à la surface d’un lac nauséabond et des mains crochues tentaient de l’attirer par le fond.

La douche n’eut aucun effet sur son humeur maussade. Elle prit plus de temps que d’ordinaire à se maquiller, masquant ses cernes du mieux qu’elle pouvait à grand renfort de fond de teint. Le résultat était loin d’être satisfaisant. Elle devrait s’en contenter et affronter cette nouvelle journée comme elle pouvait.

Combien de temps devrait-elle rester là ? se questionna-t-elle pour la énième fois. Elle ne pourrait s’éterniser indéfiniment et pourtant, elle savait que des démarches devraient être entreprises. Il y avait l’enterrement à préparer. Du monde à contacter. Tout en songeant à cet aspect, elle se rendit compte qu’elle n’avait aucune idée de qui prévenir de la mort de ses parents.

Ils n’avaient plus de famille. Des amis, c’était certain, mais elle ne les connaissait pas. Ses parents semblaient les voir quand elle n’était pas là.

Elle griffonna un mot à l’attention de Jonathan et l’abandonna sur la table de nuit. Prise d’un sentiment de culpabilité de le laisser une nouvelle fois seul, elle posa ses lèvres sur le papier et fut satisfaite du résultat. Son rouge fuchsia traçait une belle empreinte.

Annabelle jugea que ça suffirait à rendre le réveil de Jonathan moins pénible malgré son absence et quitta la chambre puis l’hôtel. Elle avisa un café dans la même rue et commanda un muffin à la carotte et un café.

Des habitués circulaient. Elle les voyait à peine. Qu’allait-elle faire aujourd’hui ? Sa première idée avait été de retourner chez ses parents pour établir l’inventaire. Réfléchir à la façon dont elle allait en disposer d’ici un mois. C’est le délai qu’elle s’était fixé en espérant que tout pourrait être réglé d’ici là, l’enquête comprise.

Au moment de payer sa commande, ses doigts glissèrent dans son sac et rencontrèrent le collier de sa mère. Elle resta immobile, comme si la présence du bijou pouvait la lui ramener. Pourquoi un être qu’elle ne voyait plus que sporadiquement lui manquait-il tant tout à coup ?

— Mademoiselle, ça va ? questionna la serveuse.

Annabelle se ressaisit. Elle afficha un sourire factice et tendit un billet.

Le contact avec le bijou lui avait rappelé le superbe coffret qu’elle s’était promis de récupérer. Elle héla un taxi, consciente que Jonathan se serait volontiers proposé pour l’emmener. Mais à quelle heure ? Il devait encore dormir, s’agaça-t-elle.

Quand le taxi se gara devant chez ses parents, elle découvrit l’agent qui avait été mis en poste ici. Elle se souvint seulement à ce moment que la détective le lui avait mentionné.

Indécise, elle lorgna chez Grégoire. Elle ne voulait pas le voir. Pas maintenant. Il faudrait parler de ce qu’ils avaient fait… ça n’avait aucune valeur. C’était une erreur !

Annabelle se tourna résolument vers le policier.

— Bonjour, je suis Annabelle… Je… Je suis la fille de…

Elle se rendit compte qu’elle ne savait pas comment se présenter. Elle n’habitait plus là… Et c’était le lieu non pas d’un, mais de deux meurtres ! Heureusement, l’agent vint à sa rescousse.

— La détective Toury m’a informé que vous pouviez venir. Vous ne devez rien déplacer au salon, précisa-t-il.

Annabelle crut qu’il allait ajouter quelque chose. Il n’en fit rien. Elle monta le perron de pierre.

— Annabelle ! entendit-elle derrière elle.

Elle hésita à se retourner et confronter le regard de Grégoire. Que lirait-elle dans ses yeux ?

Elle savait qu’il était inutile de faire comme si elle ne l’avait pas entendu. Il n’y croirait pas une seconde. Lentement, elle lui fit face. Il avait sa mine habituelle, qui montrait son plaisir de la voir.

— Je… on peut se parler, peut-être ? tenta-t-il, accentuant son sourire.

Ce sourire avait toujours fait craquer Annabelle. Ça n’avait pas changé avec les années, découvrit-elle.

— Il peut entrer avec moi, monsieur l’agent ? questionna Annabelle, consciente qu’il avait des ordres.

L’homme parut ennuyé, mais y consentit, non sans répéter les consignes de ne rien toucher.

— Je peux laisser la porte ouverte si vous préférez, proposa Annabelle, conciliant.

— Ce ne sera pas nécessaire.


Chapitre 17

Jacques intercepta la détective à son retour du lunch.

— J’ai fait des recherches sur le voisin.

— Jeremiah Jonson ?

— Affirmatif. Je suis d’abord tombé sur des liens qui faisaient référence à l’homme des montagnes plutôt qu’au voisin des Rambouillet. Tu as vu le film, je suppose, avec Robert Redford. J’ai failli abandonner quand j’ai trouvé un article de presse. Il datait d’une bonne vingtaine d’années.

— C’est le même Jeremiah Johnson ?

— Difficile à dire, mais le parallèle est étonnant. Il y était question d’une bagarre dans un bar. L’homme est homophobe. Il a pris à partie un couple gay. L’un des deux a fini à l’hôpital.

La détective se souvenait de sa discussion avec Jeremiah Johnson. Son commentaire lorsqu’il avait lancé qu’il ne se doutait pas que son voisin était homosexuel.

Elle remercia son collègue et emporta la fiche à son bureau.

Ce rapport lui rappela le portrait-robot. Elle n’avait pas encore reçu de nouvelles. La piste n’avait-elle rien donné ?

Elle devait en avoir le cœur net. Elle contacta Matthieu Lorieux. Elle raccrocha quelques instants plus tard, plus perplexe que jamais. Il avait en effet une reconnaissance faciale sur le portrait-robot. Il avait également dit qu’elle devait avoir des pouvoirs, il allait justement l’appeler. Cette partie de la discussion, la détective l’éluda. Elle connaissait assez Matthieu et ses tendances particulières pour enjoliver encore davantage son travail.

Il lui avait envoyé le dossier par email et elle contourna son bureau pour le consulter. La photographie apparue, à côté du portrait-robot. Un homme de type caucasien, dans la soixantaine.

— La ressemblance est troublante en effet, commenta Rachel Toury.

Elle contacta Jeff. Ils iraient ensemble recueillir les informations de la personne qui avait signalé le pick-up avec deux individus à l’intérieur, puis aussi revoir Jeremiah Johnson et enfin, ils se rendraient au café où l’une des victimes avait rencontré cet homme. Peut-être tenaient-ils une piste.

Au café, Rachel montra sa tablette avec la photo. Le barman confirma qu’il avait remarqué ce type. Parce qu’il n’avait pas franchement un langage du pays.

— Il était très soigné, des mains manucurées, une bague au petit doigt. Coiffure impeccable. Trop bien de sa personne, pour être honnête, que je me suis dit. On aurait juré qu’il jouait les mafieux. Surtout qu’il y avait un grand gaillard qui se tenait pas très loin. Comme un garde du corps. Je me suis senti soulagé quand ils sont partis.

— Et l’autre, Rambouillet, il venait souvent ici ?

— Non. Juste vu avec l’autre type. Ils sont venus deux trois fois. Tard, et ils s’installaient à la table du fond. Comme s’ils voulaient être tranquilles.

Il montra l’endroit, à l’écart en effet.

— Vous auriez autre chose à nous dire sur la discussion, peut-être ?

— J’écoute pas mes clients, se rembrunit le barman.

— On capte parfois plus qu’il ne faut, juste en apportant une commande, concéda la détective avec un sourire amical.

— Ouais, peut-être. Ils avaient pas vraiment l’air d’être en bons termes. Il y avait de la colère chez le type en costard. Rambouillet était plus calme. J’ai eu l’impression… non, c’est rien que des racontars.

— Allez-y, toute information est la bienvenue.

— Et si je me trompe ?

— Ce sera une fausse piste et puis c’est tout. Si ce n’est pas le cas, vous pourriez aider la police à résoudre un crime hideux, dans votre quartier, qui plus est. Je suis sûre que vous ne voudriez pas que l’enquête s’éternise.

— C’est peu de le dire ! La clientèle s’est déjà réduite depuis cette horreur.

— Bien, on vous écoute, alors, poursuivit Jeff.

— Bon, c’est bien parce que c’est vous. Je vous répète, c’est juste une impression. Comme si Rambouillet, il essayait d’embobiner le type. Avec des paroles mielleuses.

Il donna des détails puis reconnut qu’il n’était pas tout le temps là. Qu’il y avait des clients à s’occuper. Que ce n’était pas une commère !

— Ça ne fait aucun doute, confirma la détective pour le tranquilliser.

— Autre chose, aussi, le grand type, il n’était pas d’ici non plus. Accent anglais, d’Angleterre, hein. Difficile à masquer. Mais il a pas dit trois mots, alors, je saurais pas vous dire plus que ça.

Les policiers remercièrent puis partirent. Chez Jeremiah Johnson, ils posèrent des questions de même acabit. De nouveau, le voisin confirma qu’il s’agissait bien de la même personne.

— On a appris que vous aviez eu des démêlées il y a quelques années, mentionna soudain Rachel.

— Ça ne vous regarde pas.

La voix devenait mal aimable, l’œil plissé, rebelle.

— Au contraire. Avec deux meurtres sur les bras, ça nous concerne. Vous n’auriez pas envisagé de régler vos comptes ?

— M’en prendre à Rambouillet ?

— Pourquoi pas ? Vous n’aimez pas les homosexuels. Pour preuve, cette bagarre qu’on a déterrée de votre passé.

— Des conneries, tout ça. J’avais trop bu.

Il resta silencieux puis cracha qu’il était venu de son plein gré, pour dire ce qu’il avait vu. Qu’il regrettait maintenant.

— Vous avez fait votre devoir, monsieur Johnson, insista Rachel, radoucie un tant soit peu.

— J’en sais rien. Vous me traitez comme un malpropre. C’est Rambouillet, le détraqué !

Rachel se sentait nauséeuse devant un tel comportement. L’homme ne cachait même pas sa hargne face à ce qu’il pensait de Rambouillet et cet autre individu qu’il croyait être son ami de cœur.

— Pourquoi j’aurais touché à sa femme ? Votre théorie ne tient pas la route.

— J’espère que vous n’êtes pour rien dans toute cette histoire, en effet, monsieur Johnson. Je le souhaite sincèrement.

— Si j’avais su, je ne serais pas venu vous voir, répéta-t-il. Toujours la même chose. On veut rendre service et voilà qu’on s’attire des ennuis.

— Restez joignable, monsieur Johnson. C’est tout, conclut Jeff.

Ils quittèrent son domicile avec un avis mitigé.

— Il a raison. Pourquoi il s’en serait pris à sa femme ? Un homophone ne réagit pas ainsi, concéda Rachel.

— Ça reste un sale type, pesta l’enquêteur.


Chapitre 18

Grégoire emboîta le pas à son amie pour rentrer dans la maison des Rambouillet. Ils stoppèrent net au seuil du salon.

— Je me doutais que tu viendrais, commença Grégoire. Pas pour me voir. Mais, pour ici…

— Pourquoi je ne pourrais pas vouloir te voir ? argua-t-elle, comme pour le mettre mal à l’aise.

— Parce que… hier. Tu comprends, quoi !

— C’était juste pour le sexe, c’est tout !

Voilà, elle avait lancé ce qu’elle pensait, dure et crue… Grégoire fit grise mine. Il se rebella.

— C’était bien, tu sais. Je ne regrette rien, ajouta-t-il rapidement.

Il fouillait maintenant dans ses yeux, comme pour y chercher une confirmation de ce qu’il venait de dire. Elle se contenta de hausser les épaules, nonchalantes.

— Ça ne compte pas. Mais c’est vrai. C’était bien. Même mieux que ça, concéda-t-elle.

— Jonathan, il est au courant ?

— Pourquoi j’aurais fait ça ? Bien sûr que non, et tu te tairas toi aussi, avertit Annabelle vertement.

Grégoire n’eut pas le temps de répliquer, la porte d’entrée s’ouvrit brutalement et cogna contre le mur.

— Mais qu’est-ce…

Les paroles d’Annabelle moururent sur ses lèvres. Un homme cagoulé la poussa violemment et elle perdit l’équilibre. Quand elle chercha où se rattraper, elle entraîna le guéridon et la plante verte posée dessus. La céramique se brisa contre le parquet, renversant la terre du pot par la même occasion. L’angle de la table percuta la joue d’Annabelle et lui entailla sérieusement la pommette qui se mit aussitôt à saigner.

— Hé ! protesta Grégoire, prêt à intervenir.

— Toi, tu me suis, ordonna l’individu en pointant une arme sous le nez de Grégoire sans quitter de vue Annabelle, sous le choc.

Il empoigna vigoureusement le bras de Grégoire et l’entraîna à l’extérieur. Un pick-up gris était garé, le moteur allumé. La porte arrière s’ouvrit et Grégoire fut jeté sans ménagement sur le plancher du véhicule. L’homme grimpa à la suite et le pick-up démarra sans perdre de temps.

À l’intérieur de la maison des Rambouillet, Annabelle se redressa, une main sur sa joue douloureuse. Elle arriva sur le perron pour découvrir l’agent au sol. Il ne bougeait pas.

Elle ne s’attarda pas sur lui et regarda plutôt au loin. Un pick-up gris s’éloignait trop vite à son goût. C’était forcément dans ce véhicule que Grégoire avait été entraîné, estima-t-elle.

Elle ne réfléchit pas davantage et courut vers la voiture de son ami garé dans la rue. Elle était en sens unique. Elle n’aurait pas à faire de manœuvre.

Avec un peu de chance, Grégoire aura gardé l’habitude de ne pas fermer ses portières. C’était le cas. Bien sûr, les clés n’étaient pas sur le contact, il ne fallait pas exagérer la négligence de son ami. Qu’importe. Ce n’était pas la première fois qu’Annabelle partait en douce avec une voiture qui ne lui appartenait pas. D’un geste sec, elle dégagea la paroi sous le volant et atteignit les fils qu’elle connecta. Le moteur broncha. Le tout avait été rapide, mais elle avait tout de même perdu pas mal de temps.

Le pick-up n’était plus en vue. Elle tenta pourtant sa chance et grilla deux feux rouges, les yeux aux aguets.

La circulation peu fluide pouvait être une bonne chose ou un inconvénient. Pour l’instant, c’était la première solution qui lui était profitable. Tandis qu’elle allait emprunter une rue au hasard, elle reconnut le pick-up gris dans son rétroviseur. Ni une ni deux, elle opéra un demi-tour et fila dans la même direction. Elle devait maintenant se montrer vigilante et garder ses distances pour ne pas se faire repérer. Le véhicule continuait sa route vers le centre-ville. Annabelle s’assurait de laisser deux voitures entre elle et le pick-up. Enfin, il s’arrêta dans une rue déserte. Une ancienne zone industrielle dont les bâtiments avaient presque tous des fenêtres cassées et des poutres métalliques à la rouille apparente.

Prudemment, Annabelle se gara dans une rue qui faisait l’angle. Elle descendit et poussa la porte sans la claquer. L’instant d’après, elle se collait contre un pan du mur pour épier sans être vue. L’individu massif qui avait surgi chez Annabelle avait ôté sa cagoule. C’était maintenant Grégoire qui avait la tête recouverte d’un sac brun, comme ceux qu’on prenait à l’épicerie, songea Annabelle.

Un homme en costume cravate suivait le duo en jetant des regards furtifs aux alentours.

La distance gênait Annabelle pour distinguer les visages. D’où elle était, ils ne lui évoquaient rien. Peut-être ne les connaissait-elle pas, en effet.

« Qu’est-ce qu’ils attendent de Grégoire ? » s’affola-t-elle.

Elle avança jusqu’au bâtiment où son ami avait été emmené. Elle tentait de se rassurer. S’ils avaient voulu le tuer, ce serait déjà fini. Sauf qu’en y réfléchissant plus longuement, elle repensa à ce qu’on avait infligé à ses parents… Y avait-il un lien ? Allait-on faire du mal à son ami d’enfance ?

De nouveau, l’insidieux « pourquoi » résonna dans sa tête à lui broyer le crâne.

Il y avait une volée de marche puis d’autres couloirs qui menaient Dieu sait où. Elle pesta contre son manque de prévoyance. Elle aurait dû avancer plus tôt au lieu de peser le pour et le contre. Elle écouta, espérant un bruit qui la guiderait.

Le léger crissement qu’elle entendit fut subit. Elle se retourna trop tard. Tout ce qu’elle vit, c’est une crosse de revolver qui vint se fracasser contre sa tempe.

*

Jonathan se leva sur le coup de treize heures, l’estomac dans les talons. Annabelle n’était nulle part. Il pesta amèrement. Il se souvenait pourtant qu’elle était rentrée.

Il appela sur son portable et tomba sur son répondeur. Hésitant, il ne laissa finalement pas de message. Il fila sous la douche, décidé à ne faire aucun cas de son absence.

— Si elle a besoin de moi, elle sait où me trouver !

Quand il s’installa sur son lit pour enfiler ses chaussettes, il découvrit un bout de papier sur le sol. C’était l’écriture d’Annabelle. Elle lui disait qu’elle allait chez ses parents, faire des « trucs ».

— Grand bien lui fasse ! J’suis vraiment con à rester là, moi !

Il tenta de la rappeler. Il envisageait de retourner à Toronto. Il voulait l’avertir avant. Il tomba encore sur le répondeur.

— Salut, c’est Jon… T’es où ? Pourquoi tu décroches pas ?

Il coupa la communication et fourra ses vêtements éparpillés dans son sac. Il y avait aussi des affaires à Annabelle. Elle garderait la chambre, de toute façon. Il pouvait les laisser là, décida-t-il.

En fermant la porte, il vérifia son cellulaire. Il aurait pu rater un appel d’Annabelle. Il n’y avait rien. Alors, il rappela. Le répondeur l’enragea une nouvelle fois. La voix forte, il lui annonça qu’il rentrait.

— Quand tu voudras me parler vraiment, tu sais où me trouver !

Moyennement satisfait, il alla déjeuner avec les billets que lui avait donnés Annabelle.

C’est là qu’il se rendit compte que son plan était mauvais. Il n’allait pas laisser filer Annabelle et son tiroir-caisse maintenant. C’était presque le jackpot avec le double assassinat de ses parents.

Le temps que tout soit réglé, elle devrait être à la tête d’une somme coquette, d’après ce qu’il en savait. Plus serein face à ces nouvelles perspectives, il sifflota en voyant son avenir plus radieux qu’au matin. Il s’offrit même une promenade dans le Vieux-Montréal, longeant les bateaux à quai sur le fleuve Saint-Laurent.


Chapitre 19

Rachel Toury cherchait à joindre Annabelle sans succès. Elle tombait toujours sur sa boîte vocale.

Le fait qu’elle n’était pas la fille naturelle du couple Rambouillet n’avait pas forcément d’importance, mais elle avait besoin de savoir si Annabelle était au courant.

La détective s’était arrêtée sur une possible implication de sa famille biologique. Ils pouvaient désirer la récupérer, voire, s’emparer de l’héritage qui allait avec… La jeune femme était majeure, pourtant cela valait la peine d’être examiné. « Suivez l’argent », avait l’habitude de lui dire son supérieur, lorsqu’elle venait de prendre ses fonctions. Elle avait parfois l’impression qu’elle exerçait ce métier depuis des siècles.

Jeff déboula dans son bureau tandis qu’elle était en pleine réflexion.

— L’agent en poste chez les Rambouillet a été agressé.

— Comment va-t-il ?

L’inquiétude se lisait sur le visage de Rachel, relayé par les traits lourds de sous-entendus de son collègue.

— Très préoccupant. Jamel a été conduit aux urgences. Il était toujours inconscient.

La détective se leva et réfléchit tout en rassemblant ses affaires.

— Allons chez les Rambouillet avec une équipe de la scientifique. Demande à Jacques et Paul de passer chercher la femme de Jamel et qu’ils l’emmènent à l’hôpital. On les rejoindra plus tard.

— Tu penses qu’on a raté quelque chose ?

— J’en ai bien l’impression. Sinon, je ne vois pas pourquoi Jamel a été attaqué.

— On prend ta voiture. La mienne est au garage.

Rachel leva un sourcil, dubitative.

— Je croyais que cette vieille histoire était du passé, avec ta super copine garagiste.

— Ça aussi, c’est du passé. J’ai dû changer de garage… C’était trop compliqué de la voir.

Rachel préféra passer sur un autre sujet et demanda à Jeff de contacter Annabelle tandis qu’elle prenait le volant.

— Pourquoi ? Tu veux savoir si elle a vu quelque chose ? J’en doute. À mon avis, elle est toujours à son hôtel…

— Je n’arrive pas à la joindre. J’ai déjà laissé plusieurs messages sans succès. Même à la réception. Sa chambre ne répond pas.

Rachel envisagea un instant qu’Annabelle pouvait être pour quelque chose dans l’agression de l’agent de police.

— Répondeur. Comme toi, l’avertit Jeff en rangeant son cellulaire.

— Demande une commission rogatoire pour le portable d’Annabelle. On peut essayer de la localiser par ce biais-là.

— J’appelle Matt à la scientifique. Tu as raison. Il va pouvoir retracer son signal. C’est un as.

Rachel approuva tout en se garant. Le fourgon du laboratoire scientifique se posta derrière son véhicule.

La porte de la demeure des Rambouillet était grande ouverte. Elle découvrit aussi le voisin, Jeremiah Johnson qui traînait sa cane, l’œil posé sur elle.

— Bonjour, Monsieur Johnson. Vous êtes au courant, je suppose.

— Ouais ! Mais j’ai rien vu. J’étais à la boulangerie. Pour mon pain. Qu’est-ce qui se passe encore ici ? On dit qu’un de vos gars a été sauvagement agressé. On va pas me faire avaler que c’est un hasard. J’y crois pas.

— Je ne vais pas m’avancer, monsieur Johnson. Mais effectivement, un homme a été gravement blessé. Je suis désolée, je dois vous laisser.

— Si vous avez besoin, n’hésitez pas à faire appel à moi, recommanda Mr Johnson.

Il ne bougeait pas, visiblement décidé à rester sur place. Rachel remercia puis tourna les talons. Elle savait que rien ne lui ferait changer d’avis. Elle n’avait guère envie de discuter pour le convaincre.

À l’intérieur de la maison des Rambouillet, elle retrouva deux agents.

— Nous avons un témoin ? questionna Jeff.

— Non. Le type promenait son chien. Il a vu quelqu’un couché sur le perron. Il a contacté la police. On était la patrouille la plus proche quand le dispatcheur a lancé l’appel.

— Vous avez pris le nom du voisin ?

— Bien sûr.

Un reproche se lut dans le regard d’un des deux hommes. Jeff demanda des précisions.

— Il est encore là. C’est le type en gris, juste à droite, répondit le second agent en pointant un individu debout, au bas des marches.

Rachel et Jeff l’avaient croisé. La policière remercia les agents et les laissa retourner à leur ronde.

— Jeff, tu t’occupes de lui. Je reste avec l’équipe scientifique pour faire un tour dans la maison, voir si quelque chose a été touché.

Pièce par pièce, la détective déambula dans la demeure, intriguée. Rien ne semblait manquer depuis la dernière fois qu’elle était venue. Rien n’avait été déplacé non plus. Sauf en bas, bien sûr, le guéridon et le vase qui s’était renversé.

Sur l’angle d’une table, elle nota la présence de sang. Elle contacta Jean Sassy et lui demanda de faire un prélèvement. Plusieurs techniciens étaient déjà à l’œuvre. C’était comme un retour aux jours précédents. Double travail, songea Rachel, agacée par cette scène de crime de nouveau assaillie. Il faudrait d’autres relevés d’empreintes et des échantillons de traces suspectes.

Elle appela Matt Lorieux, le responsable du laboratoire scientifique et informatique de la police criminelle.

— Matt, tu as du nouveau pour moi ? Qu’est-ce que ça donne, le téléphone d’Annabelle Rambouillet ?

— La localisation est en cours. Ça ne devrait plus tarder. Je te tiens au courant.

Rachel remercia puis raccrocha.


Chapitre 20

Sur le seuil du domicile, Rachel essaya encore de joindre Annabelle. Elle ne prit pas la peine de laisser de message puis cogna chez le voisin, Grégoire Caron. Elle attendit vainement. Elle composa également son numéro. La boîte de messagerie s’enclencha. Elle fronça des sourcils. Ces deux-là étaient-ils ensemble et préféraient-ils ne pas lui répondre ?

Absurde. Pourquoi agiraient-ils ainsi… Avaient-ils quelque chose à cacher ?

Elle colla son visage pour discerner quelque chose au travers de la grande baie vitrée, trouver un indice quelconque qui irait dans ce sens. Il n’y avait rien. La pièce semblait en ordre. Il n’y avait pas de mouvement.

Elle repartit chez les Rambouillet au moment où son téléphone sonna.

— Enfin ! argua-t-elle sans vérifier son écran.

Elle s’attendait à entendre Annabelle. C’était Vincent Berthaud, son mari. Il lui rappelait qu’ils devaient passer le week-end chez ses parents.

— Je sais… Pour l’instant, j’ignore si ce sera possible. On a un agent qui a été agressé.

Rachel parla sommairement de son enquête. Ils conclurent qu’au pire, Vincent pourrait y aller avec Kyle. Ce n’était pas la première fois qu’un dossier épineux la retenait plus longtemps au travail. Elle raccrocha, pressentant que c’est ce qui risquait d’arriver. Elle appréciait ses beaux-parents. Ils auraient été encore plus désappointés si Vincent et Kyle n’étaient pas venus du tout, se rassura-t-elle tant bien que mal.

Jeff la rejoignit et lui parla du promeneur qui avait signalé l’agent à terre.

— Il n’a rien vu. Il était là par hasard. Et c’est tant mieux pour notre homme.

Rachel approuva d’un signe de tête. Elle s’impatienta de recevoir la localisation de Matt pour le portable d’Annabelle.

— Il m’a assuré que ça ne serait pas très long.

— Sauf si son téléphone est éteint et qu’elle ne veut pas être repérée, annonça Jeff.

— Toi aussi, tu as des soupçons ?

— Disons que c’est un peu étrange, en effet.

Rachel mentionna la famille biologique. Une discussion s’ensuivit, les fronts soucieux de part et d’autre. Rachel pesta. Elle n’avait rien en main ou si peu pour l’instant.

— Je vais essayer de joindre son petit ami. Il saura peut-être nous en dire plus. Dans la chambre, ça ne répond pas.

Dès la seconde sonnerie, Jonathan prit l’appel. Rachel s’entretint avec lui, Jeff aux aguets. Il comprit vite que le jeune homme était sans nouvelle d’Annabelle. La détective raccrocha, perplexe.

— C’est de plus en plus étrange, lâcha-t-elle. En plus, il s’est montré très peu inquiet. Il faisait du tourisme dans le Vieux-Montréal.

— Je le trouve bizarre, ce gars.

— Il paraissait nerveux, la première fois, au poste, confirma Rachel. Je crois que le moment est venu de fourrer notre nez dans leurs petites affaires. Grégoire Caron ne doit pas être négligé. Il n’est pas chez lui. J’ai essayé à son travail, ils ne l’ont pas vu de la journée. Il n’a pas appelé pour signaler son absence. Il n’est pas coutumier de ce genre de chose.

— Tu crois qu’ils se sont enfuis ensemble ? supposa Jeff.

— Pourquoi ?

Une question qui revenait toujours dans une affaire, songea la policière.

— Parce que ça sent trop le roussi dans cette histoire…

Rachel trouva cette réponse bien mince. Sa mine en disait assez long pour que l’enquêteur propose une idée.

— Peut-être qu’elle n’a aucune chance de toucher l’héritage…

— Ça tient la route si et seulement si elle est dans le coup pour l’assassinat de ses parents, opposa la détective. N’oublie pas qu’elle avait accès à la maison. Elle n’avait pas besoin de mettre KO notre collègue.

— Je n’y comprends rien, en tout cas, concéda Jeff.

Matthieu Lorieux l’appela à ce moment pour lui communiquer le lieu où le portable d’Annabelle était signalé. Elle nota l’information puis raccrocha.

Jeff se chargea d’entrer l’adresse fournie par Matt sur le GPS.

— Ce n’est pas très loin.

Au carrefour, elle demanda si Jeff avait pu récupérer les images de surveillance.

— Matt est dessus. Il dit que la qualité est très très médiocre. Quand il tente de zoomer, ça devient super flou.

— Est-ce qu’il voit le pick-up et l’heure ?

— J’ai bien peur que ce soit les seules informations qu’on obtiendra.

— C’est toujours mieux que rien, concéda Rachel. On pourra faire un croisement avec l’appel au secours de Lucien Rambouillet et le départ du pick-up. Charge également deux hommes de rester chez les Rambouillet après le passage des experts. Et demande à ce que la patrouille du secteur demeure particulièrement vigilante.

Jeff contacta aussi l’hôpital. La situation n’avait pas évolué. L’agent était toujours en salle d’opération.

Après quelques virages et déviations, ils se retrouvèrent dans une zone désaffectée.

— Là, il y a une voiture.

— Et nous sommes à l’adresse indiquée par Matt, confirma Rachel, les sourcils froncés. L’endroit est sinistre.

— Qu’est-ce qu’Annabelle vient faire ici ?

Ils descendirent non sans observer les alentours. D’une main, Rachel toucha le capot.

— Il est froid.

— Il me semble avoir remarqué ce véhicule dans la rue des Rambouillet.

— Bien vu, Jeff. C’était devant chez Grégoire Caron. On peut supposer que c’est sa voiture.

— Ils sont ensemble, quelque part par ici, on dirait bien.

— On doit vérifier. Restons sur nos gardes. On ne sait jamais.

Il ne leur fallut que dix minutes pour balayer la zone à proximité du véhicule avant que Jeff n’appelle Rachel par sa radio.

— J’ai trouvé Annabelle.

Il indiqua l’endroit à la détective et ils se rejoignirent. La jeune femme venait tout juste de reprendre connaissance. Elle avait plutôt mauvaise mine avec sa blessure à la pommette et sur la tempe. Un filet de sang coagulé lui barrait une partie du visage et des cheveux s’y étaient collés.

— J’ai appelé une ambulance, précisa-t-il. Elle est encore dans les vapes.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Un désaccord avec Grégoire ?

— Sur quoi ?

— Je l’ignore. Le partage du butin… Le contenu du coffre…

Annabelle tenta de se redresser, malgré une douleur qui lui vrillait la tête. Elle chercha à parler. Aucun son ne sortait. Elle entendait vaguement les propos de la détective. Elle fixait un point devant elle. C’était peine perdue. Tout bougeait sans cesse.

— Tout ira bien, mademoiselle, assura Rachel quand elle se rendit compte de l’agitation de la jeune femme. On va s’occuper de vous. Où est Grégoire ?

« Où est Grégoire ? » capta l’esprit brumeux d’Annabelle. Elle aurait voulu poser elle-même la question. C’était au-dessus de ses forces. Contrainte par la douleur et une immense faiblesse, elle ferma les yeux. Dans un instant, ça irait mieux.

Elle ne se rendit pas compte que les secondes firent place à de longues minutes et que dans ce laps de temps, elle avait été prise en charge par une équipe médicale. Jeff avait conduit la voiture de Rachel tandis que la détective était montée directement dans l’ambulance.


Chapitre 21

Dans la salle d’attente des urgences, Rachel et Jeff s’informèrent rapidement auprès du médecin qui avait pris ses constantes.

— On va faire des radios par mesure de précaution, mais tout porte à croire qu’il y a eu plus de peur que de mal.

— Est-ce qu’on peut lui parler, docteur ? réclama Rachel.

— Ne vous éternisez pas, recommanda l’urgentiste. Elle répétait sans cesse « Grégoire » « Où est Grégoire »…

Une infirmière les conduisit dans un box clos par des rideaux pour séparer chaque patient. Elle ouvrit un pan de tissu et resta stupéfaite de découvrir Annabelle debout.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’affola l’infirmière.

La jeune femme avait arraché la perfusion et se tenait au lit pour se déplacer.

— Je pense que si on était venus quelques minutes plus tard, on ne vous trouvait plus, sermonna Rachel, de plus en plus suspicieuse.

— Vous allez vous recoucher immédiatement. Vous n’êtes pas en état, l’apostropha aussi l’infirmière.

Avec l’aide de Rachel, elle la contraignit à obéir malgré les protestations d’Annabelle.

— Grégoire. Je dois le retrouver. Ils l’ont emmené…

— Pas si vite, s’interposa Rachel. Qu’est-ce que vous voulez dire ?

L’infirmière se chargeait de lui remettre la perfusion et redressait son oreiller.

— C’est Grégoire, continua Annabelle, un peu plus calmement en captant le regard de la détective.

Cette dernière se penchait pour l’écouter plus aisément tout en précisant néanmoins :

— Justement, il ne répond pas au téléphone. Tout comme vous, d’ailleurs.

— Comment… m’avez-vous retrouvée ?

— Grâce à votre portable. Heureusement que vous l’aviez sur vous.

Ils avaient découvert le sac à main d’Annabelle par terre, près du guéridon chez les Rambouillet. Rachel l’avait emmené et l’avait toujours avec elle tout en questionnant la jeune femme.

— Qu’est-ce qui se passe avec votre ami ? continua-t-elle. Qui a agressé l’agent qui était devant chez vos parents ? Vous ou Grégoire ?

— Quoi ? Mais non ! C’est Grégoire… Enfin, je veux dire, quelqu’un est venu enlever Grégoire, chez mes parents.

Rachel resta abasourdie devant cette invraisemblance. Elle s’était attendue à tout sauf à ça.

— Comment ça, enlevé… ça n’a aucun sens !

— Je n’en sais rien.

La jeune femme se prit la tête à deux mains.

— Ça suffit ! Elle doit se reposer, avertit l’infirmière, la voix pleine de reproches.

— Non, protesta Annabelle.

Elle tenta de repousser l’infirmière qui se montra intraitable.

— Je vais prévenir le docteur. On va vous mettre sous sédatif si vous ne vous calmez pas.

— C’est important. Grégoire est en danger, insista Annabelle.

Ses yeux imploraient autant l’infirmière que les policiers.

— Racontez-nous tout, sans vous précipiter, recommanda Rachel Toury.

La détective reçut un regard sévère de l’infirmière. Mais celle-ci ne l’en dissuada pas. Elle resta au contraire prête à intervenir pour le bien de sa patiente.

— On était chez mes parents, puis un grand type est entré. Il avait une cagoule sur la tête. Il… il m’a poussée et s’est jeté sur Grégoire pour l’emmener. Il avait une arme avec lui et il menaçait Grégoire. Est-ce… qu’il a tué l’agent ?

— Il est à l’hôpital lui aussi, en chirurgie, répondit simplement Rachel.

— Est-ce qu’il peut parler ?

Rachel hésita à fournir cette information. Pourquoi Annabelle posait-elle cette question ? Est-ce qu’elle disait toute la vérité ? Était-il possible qu’elle s’intéresse sincèrement au sort du policier blessé ? Ou craignait-elle qu’il donne une autre version ?

— Et Grégoire ? éluda Jeff à son tour.

— J’ai utilisé sa voiture… et j’ai pris le pick-up en filature.

— Un pick-up ? De quelle couleur ?

— Gris. Pourquoi ?

— Pour rien. Continuez, Annabelle, la pressa Rachel.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise de plus ? Le pick-up s’est arrêté là où vous m’avez trouvée. J’ai fait attention, je vous jure…

— Pas assez, de toute évidence, vu votre état, s’imposa l’infirmière.

Annabelle se toucha la tempe, comme si ce geste lui permettait de se souvenir.

— Quand je me suis retournée, il y avait ce gars… Il m’a frappée.

— Vous dites que le pick-up gris était là où vous avez garé la voiture ?

— Oui. Faut que j’y retourne. Ils ont Grégoire. Faut le secourir.

Une nouvelle fois, elle chercha à se lever. L’infirmière se fâcha.

— On va s’en charger, Annabelle. C’est notre rôle. On passera l’endroit au peigne fin. Pendant ce temps, reprenez des forces et écoutez le personnel soignant, ils savent ce qu’ils font.

— Entendu, ronchonna-t-elle.

— Je vous laisse votre sac à main. Il était par terre, chez vous, dit Rachel en le lui restituant.

Elles partagèrent un instant un regard étonné, inquiet et soupçonneux. Tout ça à la fois. Soit à cause de la conversation, ou d’autres choses. La détective n’était sûre de rien.

— Voulez-vous qu’on prévienne votre petit ami ? questionna Jeff.

Rachel trouva la requête pertinente. Pourquoi Annabelle ne parlait-elle pas de lui, en effet ? Elle n’avait pensé qu’à Grégoire.

— Jonathan… Oui. Mais je peux m’en charger. Mon téléphone, où est-il ? Mes affaires…

— Tout est dans ce placard, précisa l’infirmière.

Elle ouvrit la porte pour lui démontrer qu’elle disait la vérité. Annabelle indiqua la poche de droite.

— Merci.

Elle manquait d’enthousiasme tout en gardant le cellulaire dans ses mains. Peut-être se sentait-elle tout simplement fatiguée par toute cette épreuve. Rachel lui demanda si elle avait besoin de quelque chose avant qu’ils partent.

— Retrouvez Grégoire. C’est tout ce que je souhaite.

La détective hocha la tête.

Finalement, elle et Jeff rejoignirent l’épouse de Jamel et leur fils. Rachel présenta toute sa sympathie à la femme et assura qu’elle repasserait dans le courant de la soirée. L’agent était maintenant en salle de réveil. Tout s’était bien déroulé. Il était sorti d’affaire, mais restait sous surveillance.


Chapitre 22

De retour aux bâtiments désaffectés, Rachel déploya son équipe pour tenter de retrouver Grégoire.

Jeff et Rachel inspectaient le rez-de-chaussée. Il n’y avait pas la moindre trace d’une présence quelconque. Ils décidèrent de pousser les recherches au premier niveau.

— On va vraiment faire tous les étages ? pesta Jeff.

— Tu ne crois pas à son histoire ?

— Franchement, non ! Elle nous mène en bateau, c’est sûr.

— Je serais plus réservée, tu vois…

— Pourquoi ? Parce qu’on l’a retrouvée inconsciente ?

— Tu ne vas tout de même pas me faire avaler qu’elle s’est assommée toute seule quand même, lui reprocha Rachel.

— Bien sûr que non… Mais, j’en sais rien. Elle nous cache des informations, tu l’as dit toi-même.

— Je suis d’accord. Il faut la surveiller de près.

La première salle ne présentait aucun intérêt. Des bureaux étaient encore là, trace d’un passé administratif incontestable. Poussière et plâtre recouvraient le tout et rendaient le lieu malsain.

— C’est aberrant que ça coûte si cher de faire abattre des bâtiments comme ça, commenta-t-elle, amère.

— Et c’est dangereux. Les gamins adorent ce genre d’endroit…

Ils avaient tous deux à l’esprit une affaire récente qui s’était justement déroulée dans un immeuble oublié comme celui-ci.

Rachel préféra avancer dans la seconde pièce plutôt que de ressasser tout ça. Le tueur courait toujours dans cette autre histoire et ça ne lui plaisait pas du tout.

C’était comme un spectre qui hantait ses nuits. Elle gardait d’ailleurs le dossier dans son tiroir au bureau. Elle le consultait à l’occasion, quand une idée surgissait où qu’un besoin pressant de revoir les détails se faisait sentir.

Un ami parisien lui avait confié un jour que chaque policier avait une affaire non résolue qui le minait.

Rachel estimait que c’était son fardeau. Elle s’était fait la promesse de trouver la solution, quitte à passer le reste de ses soirées dessus.

Rachel découvrit des déchets alimentaires sur un bureau. Des bières jetées sur le sol. Il y avait eu du monde dans le secteur il y a peu.

— Rachel, appela soudain Jeff, j’ai peut-être quelque chose.

La détective le trouva agenouillé sur le sol. Près d’une mare de sang.

— Il y en a beaucoup, s’inquiéta-t-elle. Tu crois qu’il s’agit de celui de Grégoire Caron ?

Un regard éloquent de part et d’autre ne les renseigna pas plus, mais les incita à penser que oui. D’autant que Rachel mentionna des reliefs de repas dans une pièce proche. Grégoire paraissait réellement en danger.

Elle contacta aussitôt Matthieu Lorieux pour qu’une équipe vienne relever les éléments. Après son appel, elle se tourna vers Jeff.

— Annabelle était-elle au courant au sujet d’un pick-up gris ?

— Je ne pense pas, répondit Jeff. En tout cas, je ne lui en ai pas parlé.

— On va donc prendre pour acquis que ceux qui conduisent le pick-up ont bien enlevé Grégoire Caron et qu’il a été emmené ici. Les questions sont « pourquoi lui » et pourquoi à cet endroit ?

— Là, c’est plutôt normal. C’est à l’écart de tout et discret au possible.

Ce rapt avait-il un lien avec les meurtres des Rambouillet ? s’interrogea Rachel. Et si oui, quel en était le but ?

*

De retour au poste, Rachel était contrariée. Le bâtiment avait été fouillé de fond en comble. Il était clair qu’il n’y avait personne. En tout cas, il n’y avait plus personne. Elle espérait que le labo lui offrirait quelque chose à se mettre sous la dent. De l’ADN sur les canettes de bière abandonnées, par exemple.

Elle fit le point sur l’affaire pour relier des indices qu’ils avaient récoltés.

— Qu’est-ce qui cloche dans tout ça ? pesta-t-elle.

Elle se questionna de nouveau sur le contenu du sac à main d’Annabelle. Pourquoi y avait-il ce collier rangé en vrac dans le fourre-tout ? Elle l’avait pris en photo avant de le remettre en place. Annabelle était quelqu’un de soigneux. D’autres interrogations surgissaient encore. Annabelle pourrait-elle se justifier ? Elle avait demandé à ses collègues de faire des recherches. Était-ce du toc ou de véritables pierres ? Comme les tableaux chez les Rambouillet. Quel était le vrai du faux dans cette histoire ?

De retour près de son bureau, elle s’empara du quotidien et lut les gros titres, comme si une idée allait lui sauter aux yeux. Cette fois, il n’y avait qu’un entrefilet sur l’affaire. Les meurtres ne faisaient plus la une. C’était déjà une bonne chose. Quand la presse se mêlait de certaines enquêtes, ce n’était pas forcément l’entente cordiale.

— Mais justement ! jeta Rachel en reposant le journal. Et si…

Elle s’arrêta et se mit à réfléchir aux implications de son hypothèse. À bien y penser, ça tenait la route. Elle avisa Jean-François Millet qu’elle retournait s’entretenir avec Annabelle.

La jeune fille somnolait légèrement dans la chambre où on l’avait finalement installée. Elle se redressa lorsqu’on frappa à sa porte. Rachel lut la panique dans son regard. Était-ce à cause de sa présence ou de son inquiétude pour son voisin ?

— Alors ? Vous l’avez retrouvé ?

— Non, je suis désolée.

— Comment ça, non !

Les yeux agrandis de terreur ou d’agacement… elle s’agita.

— Je vous jure qu’il était là, quelque part. Vous avez dû mal chercher. Je… je vais y aller moi-même.

Elle avait déjà jeté ses jambes au bas du lit. Rachel s’interposa.

— Je n’ai jamais prétendu qu’il n’a jamais été à l’endroit où vous dites. Juste qu’il n’y était plus quand on est arrivé.

La détective avait lancé ça avec une drôle de voix. Annabelle le perçut.

— Il n’y était plus ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? Il est en vie, n’est-ce pas ?

— Je ne vous cache pas qu’on est inquiets, reconnut la policière. On a trouvé du sang sur le sol.

Rachel se garda d’en dire trop. Si ce n’est qu’à l’heure actuelle, rien ne pouvait déterminer s’il s’agissait de celui de Grégoire Caron. Le résultat des analyses ne viendrait pas tout de suite.

— J’aurais dû vous appeler dès que j’ai vu ce pick-up partir. Mais j’ai pensé… j’ai pensé que je pourrais le suivre. Vous comprenez, il y avait la voiture de Grégoire dans la rue. J’aurais peut-être pu le secourir si je ne m’étais pas laissé avoir bêtement.

— Vous auriez pu être tuée, assena Rachel durement. Mademoiselle Rambouillet, avez-vous une idée de ce qui a pu conduire cet homme cagoulé à s’en prendre à Grégoire ? Est-ce qu’il devait de l’argent à quelqu’un ou je ne sais pas…


Chapitre 23

Annabelle réfléchissait. Son front se plissait sous l’effort.

— Non… Je ne vois pas. Grégoire n’est pas joueur. Enfin, il ne l’était pas. Il a peut-être changé. On n’était plus tellement en contact depuis que je vis à Toronto.

Cette question lui rappelait les factures impayées qu’elle avait remarquées par inadvertance chez son ami. Elle n’avait nulle intention d’en parler aux policiers. Ça ne les regardait pas. Ni elle, d’ailleurs. Sauf si Grégoire était réellement dans le besoin. La détective continuait de l’interroger. Annabelle devait se concentrer pour ne pas s’égarer.

— Vous vivez à Toronto de façon permanente ?

— Oui. Mon petit ami est originaire de là-bas.

— Grégoire a dû trouver difficile de vous savoir si loin, vous qui étiez proches par le passé.

— C’est la vie.

Rachel songea qu’elle se montrait froide à présent. Le contraste était saisissant entre l’inquiétude sincère qu’elle avait démontrée plus tôt face à l’enlèvement de Grégoire.

— Est-ce que Jonathan pourrait être jaloux de votre voisin ?

Annabelle tiqua. Pourquoi voulait-elle savoir ça ?

— Qu’est-ce que ça vient faire dans l’histoire ? s’impatienta-t-elle.

— Est-ce que votre petit ami aurait voulu du mal à Grégoire Caron ?

— C’est du délire. Bien sûr que non. Et puis je l’aurais reconnu quand même.

— En êtes-vous sûre, mademoiselle Rambouillet ? Votre ami est plutôt grand et athlétique…

La détective trouvait que l’un des signalements pourrait correspondre. Annabelle se recroquevilla sur elle-même. Elle n’avait visiblement pas songé à cette éventualité. Rachel pouvait presque lire le cheminement de ses pensées et ses dénégations. Finalement, après de longues minutes de tergiversations, elle reporta son attention vers Rachel.

— C’est impossible, n’est-ce pas ?

— On l’ignore. L’homme à la cagoule, il mesurait combien, selon vous ?

— À peu près comme Jonathan… Enfin, j’ai l’impression. Et sa carrure pourrait coïncider, c’est vrai. Mais… non, je n’y crois pas, se reprit-elle tout à coup. Jamais il ne ferait ça. Ça n’a aucun sens.

— Je vous le redemande, en êtes-vous sûre ?

— Pourquoi il voudrait faire du mal à Grégoire ? Il sait qu’il ne compte pas pour moi.

— La jalousie conduit à bien des écarts. On a des dossiers remplis d’histoires sordides de la sorte.

— C’est vrai qu’il n’aime pas beaucoup quand je parle de Grégoire, consentit à avouer Annabelle. J’ai passé l’après-midi avec lui.

— Avec Grégoire ?

— Oui. Et la soirée aussi, révéla Annabelle, la voix plus basse soudain.

— Qu’est-ce qu’il y a, Annabelle ?

Les yeux affolés, la jeune femme sembla chercher une échappatoire qui se refusait à elle.

— Je suis rentrée à l’hôtel. Il devait être dans les 23 h. Jonathan dormait déjà.

— Il savait que vous étiez chez Grégoire, j’imagine.

— Oui… C’est lui qui m’a déposée.

— Comment a-t-il réagi à votre demande de rester avec votre ami d’enfance ?

— Pas très bien. Il voulait repartir pour Toronto.

— Et vous avez réussi à le faire changer d’avis ?

— Je lui ai dit que j’avais besoin de lui. Et c’est vrai, insista Annabelle, rebelle tout à coup.

— Pourquoi j’ai l’impression qu’il manque un élément à votre histoire ? Que vous ne nous racontez pas tout ?

— Écoutez, vous me fatiguez avec vos questions. D’abord, j’apprends que mes parents ont été assassinés. Ensuite, on enlève mon ami et on me fracasse le crâne. J’aurais pu mourir moi aussi.

Rachel secoua la tête sans intervenir. Elle se contenta d’attendre que la colère de la jeune femme s’apaise un tant soit peu. C’est ce qui arriva finalement. Avec plus de lenteur, de lassitude également, Annabelle poursuivit :

— Vous êtes en train de jeter le discrédit sur mon petit ami. Comment vous réagiriez, vous ? Hein, je vous le demande un peu… Vous avez quelqu’un dans votre vie ? Vous pouvez comprendre, non…

La détective choisit de ne pas répondre à ce genre d’emportement. Ça n’apportait jamais rien de bon.

— Je me suis également penchée sur un élément qui pourrait justifier l’enlèvement de Grégoire.

C’était au tour d’Annabelle de rester muette. Rachel continua sur son idée :

— Il y a eu une erreur, dans le journal. On a mentionné que Grégoire était le fils des Rambouillet.

— C’est absurde.

Annabelle se détendait, ajoutant même un sourire surpris par cette remarque.

— Je ne suis pas là pour débattre si ça l’est ou non. Juste préciser que c’est une piste.

— Quelle piste ?

— Que c’est vous qui étiez visée, annonça avec force Rachel Toury.

Annabelle ouvrit la bouche pour protester, mais la détective lui coupa l’herbe sous le pied.

— Vous nous cachez des choses, mademoiselle Rambouillet. J’aimerais que vous me fassiez confiance.

— Et vous pensez que les assassins de mes parents chercheraient… quoi, à me soutirer des informations ?

— Quelque chose dans ce goût-là, en effet.

— Mais je ne sais rien !

— Vraiment ?

Annabelle se mit à pleurer. Rachel se reprocha de la mettre dans cet état. Avait-elle tort ? Simulait-elle tout ça ?

— Je peux appeler une infirmière, pour vous donner un calmant ? proposa-t-elle doucement.

— Après m’avoir accusée de tout, vous voulez faire amende honorable ? jeta Annabelle avec rage.

— Mon métier m’oblige à explorer des zones sombres. Souvent, les proches se retrouvent dans la ligne de mire.

— Je n’y suis pour rien. Je vous assure.

— Qu’est-ce qu’il y a, alors ? C’est quoi, votre histoire… un diplôme de pacotille, une spirale de mensonges ?

Annabelle tiqua devant ce commentaire. Elle observa la détective.

— Pourquoi vous dites ça, un diplôme de pacotille ?

— Vous n’avez pas suivi d’études d’avocate, n’est-ce pas ? Votre diplôme n’est que de la poudre aux yeux.

— Comment avez-vous compris ? marmonna Annabelle.

Elle ne niait pas, nota Rachel. Alors, elle mentionna le cliché affiché chez les Rambouillet.

— C’est un montage, votre photo en tenue de diplômée. Vous avez fait une erreur sur les couleurs. Ça ne correspond pas aux codes de droit.

Une pause, trop longue pour être honnête. Puis la vérité tomba.

— C’est vrai. Je ne savais pas comment l’annoncer à mes parents. Je continuais à profiter de leur générosité… Je me cherchais peut-être ou bien j’étais lâche, allez comprendre !

Elle se confia encore sur cet aspect. Sur son énorme mensonge. Avec délicatesse, Rachel parla de Mme Rambouillet.

— Elle n’a jamais eu d’enfant. Vous étiez au courant qu’elle n’était pas votre mère biologique ?

Cette fois, la jeune femme se prit la tête entre les mains. C’était un choc ou bien elle jouait la comédie avec maestria.

— J’aimerais que vous discutiez avec notre psychologue criminelle, Peggy Fitzgerald, demanda Rachel.

Il était clair qu’Annabelle avait besoin de parler, d’exprimer ses sentiments en réponse à ce deuil brutal. Et puis, sans doute d’autres choses encore.

— Il m’est arrivé de me poser la question… sur ma mère, je veux dire, énonça-t-elle d’une voix monocorde. Mais, je trouvais ça idiot.

— Pourquoi ?

— On n’avait pas beaucoup de traits communs. Un caractère différent.

— C’est souvent comme ça dans les familles, tempéra Rachel.

— Mes parents m’aimaient, ça ne fait aucun doute.

— Vous avez fait des recherches ?

Peut-être que le problème venait de là. Des recherches qui auraient conduit vers les Rambouillet. Vers des secrets, peut-être ?

— Non. Je m’en moquais. Ce n’était que des idées en l’air. Des sensations idiotes, la plupart du temps. Non fondée…

— Certains parents refusent de dire que leur enfant a été adopté. Peut-être que vos parents faisaient partie de ces cas-là, tout simplement.

Annabelle hocha la tête longuement. Elle digérait l’information. Ses doigts se tordaient sur la couverture de l’hôpital. Elle s’empara d’un verre d’eau sur la table de nuit, puis affronta le regard vert de la détective Toury.

— C’est vrai que je vous ai menti… Mais ça ne fait pas de moi une mauvaise personne. Mes parents étaient des gens bien. Même si ma mère ne m’a pas donné naissance. Ils m’ont bien élevée. C’est juste moi qui me suis parfois mal comportée… Ils méritent qu’on arrête leurs assassins. Et pour Grégoire, vous allez le retrouver, hein ?

— Nous ferons tout notre possible, assura Rachel. Votre ami Jonathan reviendra bientôt ?

— Je l’ai appelé. Il m’a dit qu’il n’allait plus tarder. Ça fait deux heures…

— Il n’était pas plus inquiet que ça ?

— Je lui ai dit que j’allais bien. Alors, il s’est tranquillisé, j’imagine…

— Je vais demander à ma collègue de vous rendre visite demain matin. Le docteur m’a assuré que vous pourrez quitter l’hôpital dans l’après-midi.

— Pour Grégoire… je suis sûre que vous vous trompez. Ce n’est pas Jonathan qui a fait ça. Votre autre idée doit être la bonne. On l’aura pris pour l’enfant des Rambouillet… Pour moi, en somme.

Sa phrase manquait de conviction.

— On verra tout ça, mademoiselle. Évitez juste les mensonges. Ça ne fait que compliquer les choses, vous savez.

— J’ai… couché avec lui, l’autre soir.

Est-ce que Rachel avait bien entendu ?

— Je vous demande pardon ?

Annabelle déglutit péniblement puis confirma d’un hochement de tête.

— Mais c’était sans importance. Ça s’est fait comme ça, c’est tout.

— Et vous trouvez que c’est une information mineure. Jonathan l’a peut-être découvert…

— Comment ?

— Il a pu vous suivre, vous surveiller après vous avoir déposée…

— Ce n’est pas son genre.

Annabelle fouillait son dessus-de-lit, promenant son regard, comme en quête d’un élément important. Sous cette peur ruisselante, elle épiait la vérité. Qui ne se trouvait nulle part dans cette chambre.

— Ses yeux, je les aurais reconnus, j’en suis sûre ! Jonathan a des yeux noisette, super jolis. L’autre gars, en cagoule, ils étaient brun sombre. Et méchant avec ça. Rien à voir, dit-elle en confrontant Rachel.

— Vous ne mentiriez pas pour couvrir votre petit ami ?

— Non ! Je veux retrouver Grégoire. Je suis sûre qu’il est en danger, à l’heure qu’il est, et tout ce que vous trouvez à faire, c’est de mettre du discrédit sur Jonathan.

— Je ne suis pas seule à travailler sur la disparition de Grégoire Caron, vous savez. J’ai toute une équipe avec moi. Est-ce qu’il habite seul dans cette grande maison ?

— Il y a sa mère. Elle est très âgée et ne quitte plus sa chambre. Elle perd la raison la plupart du temps. La dernière fois que je l’ai vue, ça fait au moins un an. Elle me faisait peur, toujours à nous regarder comme si nous étions des étrangers dans sa demeure.

— Elle est comme ça depuis longtemps ?

— Plusieurs années. Elle a eu une attaque, je crois. Grégoire pourra vous le dire… Enfin, je veux dire… si…

Sa phrase resta en suspens. Elle hésitait à poursuivre. Jonathan arriva à ce moment et lui épargna de continuer ses hypothèses douloureuses. Son petit ami s’excusa de son retard.

— Figure-toi que j’ai retrouvé un pote dans le Vieux-Montréal. On a pris une bière. On a évoqué le passé, forcément…

La détective resta dubitative face à ce comportement très cavalier. Son attitude démontrait clairement qu’il n’était pas inquiet pour Annabelle. S’était-elle montrée si rassurante au téléphone pour qu’il agisse ainsi ? C’était troublant.

Rachel crut bon d’intervenir.

— Et cet ami, il a un nom ?

— Bien sûr. José Rigaud. Pourquoi ?

— Il pourra sans doute corroborer vos dires ?

— Pourquoi il aurait besoin de faire ça ? Qu’est-ce qui se passe ?


Chapitre 24

Rachel avait passé une heure au chevet de Jamel en compagnie de sa femme. Leur garçon avait été pris en charge par sa sœur qui avait des enfants de son âge. Vincent et Kyle étaient partis comme prévu. À son retour à la maison, tout était silencieux. Même les deux labradors, Shima et Caramel accompagnaient son mari et son fils pour rendre visite aux beaux-parents de la détective.

Elle n’eut pourtant pas le loisir de s’étendre sur ce désert nocturne. La fatigue était trop présente. Elle mangea rapidement une part de pizza qu'elle réchauffa au micro-ondes puis s’écroula dans son lit. Là, le sommeil ne vint pas. Pour cause, elle tournait l’affaire dans sa tête, changeait de position, repartait pour une autre hypothèse. Elle finit néanmoins par s’endormir.

*

Le lendemain matin, au bureau, Jeff l’attendait le pied ferme. Il paraissait excité comme une puce.

— Je suis tombé sur une info du tonnerre !

Rachel l’observait, un sourcil levé.

— Figure-toi que Lucien et Ségolène Rambouillet sont décédés, énonça-t-il, fier de lui.

— Je suppose que tu vas m’en dire plus, s’impatienta la détective.

— Tu ne veux pas jouer le jeu ?

— Nous sommes sur une affaire avec un double meurtre et un potentiel enlèvement. Alors, s’il te plaît, pour les devinettes, tu repasseras.

Le ton était sans appel. Jeff fit grise mine et perdit soudain de son ardeur.

— Tu as raison. C’est que c’est énorme.

— Je n’en doute pas. Vas-y. Je suis tout ouïe.

Elle ajouta un sourire pour le motiver.

— Ils sont décédés il y a plus de 25 ans. Tu entends ça ?

Rachel ouvrit la bouche, stupéfaite de cette information débusquée par Jeff. Elle demanda des précisions aussitôt. Ce rebondissement inattendu donnait clairement un nouvel éclairage à l’enquête. Était-ce le tournant attendu pour avancer de façon significative ? La détective l’espérait vivement. Comme si elle doutait de l’énormité de ce caillou dans la mare, elle reposa tout de même la question à son coéquipier :

— Tu es sûr de ton info, il n’y a pas d’erreur possible ?

Rachel réfléchissait aux implications de cette nouvelle totalement inattendue.

— Ça pourrait être la conséquence d’un vol d’identité ? À qui avons-nous affaire, alors ? Et puis, attends que je calcule… Annabelle n’avait que 2 ans à ce moment. Elle n’aura forcément aucun souvenir… Pourrait-elle être une enfant kidnappée ?

Tant de questions surgissaient tout à coup face à cette incroyable découverte.

Elle félicita son collègue et passa un coup de fil au labo pour connaître les résultats préliminaires sur les victimes. Puis elle mentionna qu’il fallait lancer une recherche à l’internationale. Un couple qui se cachait sous une fausse identité pendant autant d’années, il y avait forcément anguille sous roche.

L’enquêteur Millet voulut savoir ce qu’ils allaient faire avec Annabelle.

— Chaque chose en son temps.

En passant près des bureaux de Jacques et Paul, la détective Toury leur conseilla de consulter le fichier des enfants disparues en comparant avec une photo d’Annabelle.

— Elle avait environ deux ans. Et ça remonte à 25 ans. Étendez la recherche sur quelques années.

Jacques grimaça, mais Rachel ne fit aucun commentaire. Elle savait que ce serait un travail ardu et ingrat. Tout en marchant, Jeff et Rachel continuaient leur discussion.

— On a déjà récolté l’ADN d’Annabelle. Quand elle s’est fait agresser à son domicile, il y avait du sang sur le guéridon.

— Tu vas en faire quoi ?

— Moi, rien. Matthieu, au labo, procédera à une comparaison avec Lucien Rambouillet pour écarter toute filiation possible et il croisera aussi ses recherches avec le signalement d’enfants disparus. Qui sait où cela peut nous amener.

— Tu penses que c’est lié ? Cette histoire de meurtre et un possible enlèvement d’enfant qui remonte à 25 ans ?

 


Chapitre 25

Annabelle était sortie de l’hôpital. Au lieu d’aller se reposer à l’hôtel comme le suggérait Jonathan, elle se rendit directement chez Grégoire.

— À quoi bon ?

— Il est peut-être rentré ? espéra Annabelle avec force.

— C’est n’importe quoi. Laisse faire la police. C’est à eux de le retrouver.

De nouveau, ils se disputèrent. Jonathan démarra très vite, l’abandonnant sur le trottoir. La jeune femme, devant la porte de son ami, respira au lieu de frapper aussitôt. Elle espérait, elle ne savait quoi, qu’il ouvre de lui-même, par exemple. Que tout redevienne comme avant…

Ce ne fut pas le cas. Alors, elle cogna trois coups assez forts. Elle se traita d’idiote, d’attendre ainsi sur le palier. Grégoire n’était pas revenu, ça ne faisait aucun doute. Elle tourna la poignée et la trouva ouverte. Dans le hall, elle appela. Doucement au début puis plus fort.

Elle entendit des coups répétés à l’étage. Son cœur s’accéléra. Elle grimpa les escaliers puis s’arrêta sur le seuil de la chambre du fond. Ce n’était pas la voix de Grégoire. C’était la mère de celui-ci.

— C’est moi, Mme Caron, Annabelle, dit-elle, encore essoufflée d’avoir monté les marches quatre à quatre.

— Annabellissima, ma chérie, dit Mme Caron.

La jeune fille se retrouva plongée des années en arrière sous cette appellation. Elle s’approcha. Mme Caron portait un vieux peignoir. Ses cheveux étaient hirsutes. Pourtant, elle souriait comme si tout ceci était naturel.

— Tu es venue voir Grégoire. Il joue dans sa chambre. Je l’entends d’ici.

Annabelle comprit sans peine que Mme Caron était dans une autre réalité.

— Votre mari n’est pas là ? s’enquit-elle, comme pour confirmer ses soupçons.

— Il travaille à son bureau, comme toujours. Tu sais comme il est. Il ne veut pas être dérangé. Il y a cette peste de Micheline avec lui.

— Micheline ? questionna Annabelle.

Ce nom ne lui évoquait rien.

— Sa secrétaire. Ah des fois, je me demande à quoi tu penses. Allez, rentre chez toi. Tes parents n’aiment pas que tu traînes par ici.

Mme Caron la repoussa brutalement sur le palier et referma la porte de sa chambre. Le changement qui venait de s’opérer dans son attitude était incroyable, et avait effrayé Annabelle. Était-ce l’évocation de son époux et de sa secrétaire qui en était la cause ?

La jeune femme s’écarta du seuil, en proie à de troublantes pensées.

Mme Caron avait-elle tué son mari et la vérité remontait-elle après toutes ces années ?

La jeune femme redescendit l’escalier, l’angoisse au ventre. Elle tentait de relier les bribes d’informations. Elle se reprochait de ne pas avoir assez écouté. Parce que cette histoire ne lui plaisait pas. Combien de cauchemars n’avait-elle pas faits à cause de ce meurtre perpétré juste à côté de chez elle.

Puis les années s’étaient ajoutées sans nouveau drame. Alors, elle s’était apaisée. Jusqu’à la mort de ses parents…

Cet autre assassinat remontait à si loin. Elle n’était qu’une enfant, tout comme Grégoire.

Quand Grégoire n’allait pas bien, ils discutaient, évoquaient ce père, décédé trop tôt. L’enquête tendait vers un vol par effraction. Le coupable courait toujours…

De nouveau, la pensée que cela pouvait être Mme Caron lui assécha la gorge. Il y avait la trappe entre les deux maisons. La veuve connaissait ce passage. Se serait-elle faufilée par ici… pour tuer aussi ses parents ?

— Je suis en plein délire ! marmonna Annabelle.

Crispée sur la rampe d’escalier, Annabelle était indécise. Elle se sentait plus confuse que jamais.

— Grégoire, où es-tu ? jeta-t-elle.

Elle était incapable de quitter cette maison. S’il rentrait, elle devait être là.

Elle se servit un verre d’eau dans la cuisine, et but en songeant qu’elle devait se protéger.

Appeler la détective Toury lui effleura l’esprit. Elle lui avait dit que s’il y avait une précision à apporter, elle pourrait compter sur elle.

Cette femme semblait sincère. Pourtant, elle montrait aussi qu’elle avait des doutes vis-à-vis d’elle-même.

— Elle me croit coupable de quelque chose.

Elle n’avait pas tort. Ne serait-ce que tous ses mensonges sur ses prétendues études. Ça faisait bizarre de parler seule dans la cuisine de Grégoire. Il y avait Mme Caron à l’étage. Et si elle se levait et s’en prenait à elle ? Malgré son âge, elle pouvait faire preuve d’une grande force, elle l’avait constatée lorsqu’elle l’avait mise à la porte de sa chambre tout à l’heure.

De nouveau, l’angoisse la saisit. Jonathan. Elle pourrait lui demander de venir avec elle ici ?

Elle tomba sur son répondeur. Malgré tout, elle laissa un message. Elle espérait se montrer la plus convaincante possible.

Quand elle raccrocha, une idée saugrenue surgit alors qu’elle fixait le verre vide qu’elle avait laissé sur la table.

Elle se rua dans le garage et trouva un marteau. De retour dans la cuisine, elle étala des serviettes sur le comptoir. Ses gestes étaient saccadés, mais méthodiques.

Trois verres furent ainsi brisés. Annabelle laissa le marteau puis s’empara des serviettes recouvertes d’éclats de verre. Elle les répandit sur la dernière marche des escaliers, et leva le regard vers l’étage.

Annabelle s’attendait à voir la mère de Grégoire surgir à tout instant. Tout était pourtant silencieux.

Elle se débarrassa du torchon sur un guéridon, près du téléphone, et s’installa sur le canapé, les jambes recroquevillées, les bras autour des genoux, à l’écoute du moindre son.

Ses yeux fixaient la fenêtre, la rue. Quelques voitures, des passants, des couples… Un homme avec son chien. Il lui sembla qu’il regardait par ici. Trop longtemps. Elle se raidit. Il continua sa route.

Annabelle s’endormit sur le canapé. Un bruit la sortit de son sommeil au cœur de la nuit. Seule la lumière de la rue offrait la clarté nécessaire pour distinguer la silhouette qui se faufilait. Sa main attrapa le premier objet, un tisonnier.


Chapitre 26

Rachel Toury reçut l’appel chez elle. Elle devait passer à l’aéroport chercher un certain Guillermo Voily. C’était un ordre direct de son chef. Tout ce qu’il ajouta, c’est que c’était en rapport avec leur affaire. Ainsi, elle se retrouva à tenir un panneau avec son nom dans la zone des arrivées.

L’avion avait une demi-heure de retard. Le temps de prendre un café et la policière retourna attendre. Un flot de passagers envahit l’espace et enfin, un type s’avança.

— Détective Rachel Toury ?

Elle confirma en lui tendant la main. Guillermo Voily la lui serra tout en se présentant.

— On va chercher votre valise et je vous conduis au poste, dit Rachel en pivotant.

— Inutile. Je voyage léger, l’informa-t-il en montrant son sac à dos.

Sur le chemin, il lui annonça qu’il était d’Interpol.

— Vos investigations ont activé une alarme au sein de notre agence. Et me voilà.

— On aurait pu discuter au téléphone, non ?

— Je ne pense pas. L’affaire est sérieuse.

— Vous parlez du double meurtre ? questionna Rachel.

Étrangement, elle n’y croyait qu’à moitié. D’ailleurs, c’est avec une certaine réserve que l’agent d’Interpol répondit.

— D’une certaine manière.

Rachel changea de voie puis dès qu’elle le put, elle se gara sur le bas-côté.

— Écoutez, on va jouer franc jeu, vous voulez ? Vous détenez des informations, j’ai les miennes. On est dans le même camp, non ?

— Je connais vos états de services, détective Toury.

Qu’est-ce qu’il cherchait à dire par cette simple phrase ? Rachel passait en revue ses nombreuses affaires. Elle n’avait pas à en rougir, bien au contraire. Maintenant, elle n’était qu’une femme, pas un robot. Pouvait-elle avoir commis, une, voire plusieurs erreurs ?

Ils restèrent sur leurs positions quelques secondes. Rachel décida que ce n’était plus à elle de parler. Elle avait ouvert les vannes. Il avait fait le voyage d’Angleterre pour être ici. Alors, elle attendit.

— Un regard direct, une volonté forte. Les rapports sur vous disaient vrai. Je pense qu’on va faire du bon travail ensemble.

— Chaque chose en son temps, ajouta prudemment Rachel.

Guillermo Voily sourit largement devant ce commentaire laconique.

— Votre attitude est de bonne guerre. J’ai l’impression de me voir, il y a de ça quelques années, quand on m’a recruté…

Rachel consulta sa montre sans se démonter, puis soupira. Guillermo Voily fourragea un instant dans son sac à dos sur la banquette arrière et fit face à Rachel. Il consentit à expliquer :

— Dans le cadre de votre enquête en cours, vous avez fait des recherches sur ce type, Falcon Spencer.

En même temps, il présentait un portrait sur sa tablette. C’était le même homme que Jeremiah Johnson avait décrit, celui qui correspondait au portrait-robot. Conforté par le barman.

— C’est exact. Il a rencontré notre victime, Lucien Rambouillet à plusieurs reprises, une semaine avant sa mort…

Guillermo Voily hocha la tête. Le regard sur le flux de véhicules.

— On peut se remettre en route, peut-être ? proposa-t-il.

— Vous me direz tout ce que vous savez ? répliqua Rachel.

— Oseriez-vous m’abandonner sur le bord du chemin si ce n’est pas le cas ?

Rachel rit devant la supposition saugrenue. L’atmosphère se détendit immédiatement. La policière redémarra.

— Falcon Spencer était en prison, à Londres. Il est sorti il y a un mois, se lança enfin l'agent d’Interpol.

— Avec autorisation de quitter le territoire ? s’étonna la détective.

— Pas du tout. Il avait l’obligation de demeurer au pays et de se présenter à son agent de probation. Nous pensons qu’il s’est enfui par la France dans l’intention de rallier le Canada. Soit par l’Amérique du Sud ou autre…

— Tout un périple. Qui est-il exactement ?

— Il a participé à plusieurs braquages de bijouteries. À la dernière, il y a eu trois morts.

— Tout ceci à Londres ?

— Plusieurs à Londres, mais également en Europe.

— Que vient faire ce type ici ? Il connaissait les Rambouillet, ou peu importe leur véritable nom, d’ailleurs.

— Vous êtes au courant aussi que c’est une fausse identité, alors ?

Rachel le gratifia d’une brève œillade.

— Vos deux cadavres sont britanniques, tout comme Falcon Spencer, justifia l’agent d’Interpol non sans un sourire rapide vers la détective. Il s’agit en réalité de Sean et Gloria Ritchard. Un mandat d’arrêt international les concernant avait été lancé. De nos jours, c’est assez incroyable. Ils ont réussi à rester sous les radars.

— Vivre à l’étranger a bien aidé, admit Rachel. À plus forte raison sous une fausse identité. Pas de voyage à l’extérieur du pays. Ils ne se liaient pas facilement avec le voisinage. Un couple très, voire, trop discret…

Guillermo Voily expliqua la mort du gardien de la dernière bijouterie.

— Le gardien a abattu un homme et une femme qui faisaient partie des braqueurs. Falcon Spencer a tiré ensuite…

— J’ai du mal à comprendre qu’il ait recouvré sa liberté, commenta Rachel. Surtout avec un tel passif.

— Il a obtenu une remise en donnant ses complices. Il a passé 22 ans en prison.

— Et sitôt sorti, il n’a d’autre préoccupation que de retrouver ses comparses de jadis, soupira Rachel Toury. Pour le butin, je présume. Le coffre était vide après l’assassinat des Rambouillet ou plutôt des Ritchard…

Voilà les éléments qui se mettaient en place. Rachel imaginait sans peine que le couple avait peut-être tenté de s’enfuir et d’emporter la part de Spencer.

— Ça justifierait la torture, confirma-t-elle à voix haute après son cheminement. Mais leur fille, dans tout ça ? Qui est-elle ?

Elle expliqua que le médecin légiste avait été formel, Gloria Ritchard n’avait jamais donné naissance à un quelconque enfant.

— Lucien Rambouillet, alias Sean Ritchard, n’est pas non plus le père d’Annabelle. En revanche, les analyses préliminaires montrent tout de même un lien de parenté avec l’épouse du couple sans pour autant qu’elle soit la mère. Vous pouvez m’éclairer également sur ce point, monsieur Voily ?

— Guillermo, ça sera parfait. En effet, il y a une filiation, le laboratoire n’a pas fait d’erreur. La femme morte dans le braquage était la sœur de votre victime, Gloria Ritchard.

Rachel ralentit tout en prenant une bretelle. Elle hocha la tête, en pleine réflexion face à ces nouvelles données. Décidément, ce cas était loin d’être simple, les ramifications multiples et elles dépassaient de loin sa juridiction. Sans doute que cet agent d’Interpol serait le bienvenu finalement, contrairement à ce qu’elle avait imaginé plus tôt.

— Une petite entreprise familiale, en quelque sorte, commenta-t-elle, dubitative.

Le temps n’était pourtant pas aux réjouissances.


Chapitre 27

Annabelle relâcha avec horreur le tisonnier qu’elle tenait toujours en main. Elle venait de se rendre compte au moment d’abattre son arme improvisée que c’était Grégoire qui rentrait chez lui. Elle aurait achevé son ami sans aucun doute. Il était déjà assez mal en point. Il s’écroula d’ailleurs sitôt dans le hall.

— Grégoire ! jeta la jeune femme, totalement réveillée à présent.

— Fous… le camp, articula-t-il en se redressant péniblement pour la voir.

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’énerva-t-elle.

— Tu es… en danger, continua-t-il.

Il s’affala de nouveau sur le parquet. Annabelle resta interdite quelques secondes puis elle alluma le plafonnier. Elle découvrit l’étendue des dégâts chez son ami. Du sang. Il y en avait partout. Elle aurait dû garder l’éclairage de la rue. Moins effrayant. Aussitôt, elle se fit les pires reproches tandis que ces pensées se faufilaient sournoisement dans son esprit.

Elle devait prévenir la police. Elle chercha son téléphone portable. Ses mains tremblaient quand elle le sortit de son sac.

— Laisse ça tout de suite ou je t’explose la tête.

Annabelle se retourna vers la voix. La stupeur lui fit lâcher son téléphone. Impuissante, elle regarda l’écran se briser. Elle recula, songea à son stratagème des morceaux de verre au bas des escaliers. Ça n’avait servi à rien. Elle avait pensé que la menace viendrait de la mère de Grégoire. Pourquoi ne s’était-elle pas montrée aussi prévoyante pour l’entrée ?

Grégoire gisait toujours sur le sol. Il ne bougeait plus. Elle se demanda s’il était mort. Trop de morts dans sa vie en si peu de temps. Le nouveau venu enjamba le corps de Grégoire et s’approcha, pointant son revolver sur Annabelle. La jeune femme fixait sa cravate, sa tenue « trop propre sur lui ». Et cette incongruité, l’arme. Son visage rude également. Avec un mince sourire presque jubilatoire.

— On va discuter un peu, toi et moi. On peut dire que tu me causes pas mal d’ennuis.

Il parlait français avec un fort accent anglais.

— Je n’ai rien fait. Je ne comprends rien…

— Vraiment ?

— Mes parents sont morts, ce n’est pas assez, peut-être ? hurla Annabelle au comble de l’hystérie.

Elle regardait le tisonnier si près du corps de Grégoire. Si loin d’elle. Que pouvait-elle faire pour se sortir de cette histoire sordide ?


Chapitre 28

Au poste, Rachel Toury présenta l’agent d’Interpol à son équipe. Elle annonça également le lien de parenté entre la victime et Annabelle.

— Annabelle et Gloria Ritchard, étaient nièce et tante, finalement. Sa mère biologique était la sœur de Gloria. Elle est morte à Londres, il y a 25 ans. Dans un braquage de bijouterie.

Elle donna les détails et Guillermo Voily ajouta des précisions à son tour.

— Bien, je vois que je ne sers plus à rien, vous formez un beau duo…

— Ne prends pas la mouche, Jeff. Je viens d’être briefée, comme toi maintenant. C’est un ordre du chef.

— C’est bien la première fois qu’Interpol met le nez dans nos affaires, maugréa Jean-François Millet, encore mécontent. On fait quoi, à présent ? Grégoire Caron est toujours porté disparu.

— J’ai cru qu’il pouvait y avoir une méprise avec Annabelle. À cause d’une erreur dans la presse. Je me suis plantée. Si ce Falcon Spencer était dans la bande des voleurs de bijoux, il savait forcément que c’était une fille et non un garçon, l’enfant du couple mort là-bas…

— Il n’a pas fait le coup seul, reprit Jeff. Ils étaient deux pour torturer et tuer les Ritchard.

La détective analysa les propos de son collègue, laissa vagabonder les éventualités puis émit un commentaire à haute voix :

— Tu penses qu’il aurait recruté un type ici, à Montréal ? Et c’est celui-ci qui aurait pu commettre cette erreur ?

— Et pourquoi pas Jonathan Barbet ? demanda Jeff.

Rachel secoua vivement la tête.

— Il n’aurait pas pu se méprendre. Sauf s’il voulait faire pression pour qu’Annabelle lui dise quelque chose… Comme le lieu où se trouve le reste du butin, par exemple.

— Qui est ce Jonathan Barbet ? s’informa l’agent d’Interpol en se joignant à eux sans autre formalité.

Jeff lui jeta un regard froid. Rachel ne prit pas la peine de justifier son comportement. Chaque chose en son temps.

— Le petit ami d’Annabelle.

Guillermo Voily réfléchissait tout en observant une photographie du couple.

Rachel appela Annabelle. Elle tomba sur sa messagerie. Après un regard vers Jeff et Guillermo, elle laissa un message pour s’assurer qu’elle allait bien, également savoir si elle avait reçu des nouvelles de son voisin.

— Elle est peut-être dans le coup, proposa Jeff lorsqu’elle coupa la communication. Et si elle avait tout découvert ?

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Elle nous a menti sur bien des points, argua-t-il. Ses études, son aventure avec Grégoire… Et son petit ami, il est quand même bizarre. C’est comme s’il restait avec elle parce qu’elle a de l’argent…

Le téléphone sonna sur le bureau de Rachel. Elle décrocha. Elle demanda juste quelques explications puis nota une information sur un bloc.

— Le pick-up gris a été signalé dans le quartier des Rambouillet. On y va. Prévois du renfort, mais discrètement.

— Et moi ? s’enquit Guillermo Voily.

— Je suppose que vous n’avez pas fait tout ce chemin pour rester planté là.

L’agent d’Interpol sourit et emboîta le pas aux policiers.


Chapitre 29

Dans sa précipitation pour prendre son téléphone, Annabelle avait renversé le contenu de son sac, dont le collier de sa mère.

— Voilà qui devient plus raisonnable, commenta l’agresseur. Ramasse-le et donne-le-moi !

— Non, s’il vous plaît… ça ne vaut rien. C’est un souvenir. C’était à ma mère.

— Ta tante ! martela l’inconnu. Gloria était ta tante. Je l’ai bien connue. Enfin, j’ai connu les deux sœurs, se reprit-il. Et toi aussi. Tu portais les cheveux courts. Tu vois, je croyais que tu étais un garçon. Il est vrai que je ne faisais guère attention à toi à l’époque.

Il jeta un regard vague vers la masse au sol. Un sourire sardonique glissa sur ses lèvres fines puis s’envola très vite. Annabelle ne savait plus qui écouter. Son instinct qui la poussait vers son ami, avachi par terre, cet inconnu qui tenait des propos inattendus et totalement grotesques ou bien… rien du tout.

— Ramasse, j’ai dit, et donne-moi ce collier, reprit l’individu.

— Il a besoin d’aide, plaida maladroitement Annabelle.

L’homme se désintéressa de Grégoire.

— Il n’est qu’un poids mort. Il m’a d’ailleurs fait perdre assez de temps comme ça. Ça ne me concerne pas. Toi, en revanche, c’est une autre histoire. Où sont les bijoux ? Dans le coffre, il n’y avait que de l’argent et des papiers. J’ai pris ma part, mais j’estime avoir droit à des intérêts après toutes ces années.

— Je vous le répète, vous faites erreur. Mes parents ne s…

— Des voleurs. Comme moi. On était une bande. On organisait nos coups avec minutie. Jusqu’à ce dernier braquage… Tout est parti en vrille depuis. Gloria s’était entichée de Sean. Il était fiable, soi-disant…

— Arrêtez ! Je ne veux rien savoir… C’est impossible, tout ça.

Annabelle s’était mis les deux mains sur les oreilles. Elle ferma les yeux dans une tentative illusoire d’échapper à la scène. À tout.

— Tu sais ce qui est arrivé à Gloria et Sean. Tu veux vraiment connaître le même sort ? Tu vas parler, fais-moi confiance. Chanter même.

Un bruit détourna son attention vers les escaliers. Quelqu’un marchait sur du verre pilé.

— Qui êtes-vous ? Ne bougez plus ! menaça-t-il en changeant de position pour brandir son arme vers le nouvel arrivant.

Jean-François Millet avait une main sur la rampe. Il leva l’autre bras à la première semonce.

— Je suis un ami de Grégoire. Il me loge à l’étage, en attendant une meilleure passe, mentit le policier. J’ai entendu du bruit, alors, je suis descendu…

L’Anglais réfléchissait à la situation. Il était clair qu’il devait improviser. Encore, fulmina-t-il intérieurement.

— Viens te poster près de la fille. Et pas de mouvement brusque où je vous abats tous les deux.

Jeff obtempéra avec une lenteur qui agaça l’homme qui les menaçait. Les tenant à l’œil tous les deux, il prit son téléphone de la main gauche et contacta son acolyte. Il pesta quand il ne reçut pas de réponse.

Au même moment, des pas se firent entendre. Il se retourna.

— Qu’est-ce…

Il découvrit son compère. L’individu avait les deux bras derrière le dos, la tête basse.

— Je vous conseille de baisser votre arme, annonça avec sang-froid la détective Toury.

Elle tenait d’une main ferme le complice tout en menaçant l’autre énergumène avec son glock de service.

Au lieu d’obtempérer, un rictus sur le visage de son vis-à-vis confirma qu’il allait tirer. Rachel repoussa l’acolyte tandis que deux coups de feu éclataient.

La détective n’avait pas tiré, pas plus que Jean-François qui se chargeait de protéger Annabelle. Le premier tir émanait du braqueur. Il n’avait plus rien à perdre, visiblement, si ce n’est la vie. Il avait tenté le tout pour le tout et fait feu sur la policière, ou son complice. Le second tir était venu des escaliers, de là même où avait surgi l’enquêteur Millet plus tôt.

— Maintenant, tout est fini. Vous allez tous les deux retourner en prison. Et aucune chance de retrouver votre liberté, annonça Guillermo Voily en terminant de descendre les marches.

Jeff ramassa l’arme restée à terre et l’enferma dans un sac plastique.


Chapitre 30

Il fallut quelques jours pour éclaircir les derniers éléments de cette affaire de double meurtre. Le temps également que Falcon Spencer se fasse soigner. Il était sous haute surveillance tandis que son comparse attendait derrière les verrous. Guillermo Voily montra des photographies des bijoux volés. Annabelle resta désemparée en reconnaissant sans l’ombre d’un doute le collier de sa mère.

— J’ai toujours pensé qu’ils étaient faux… Trop beaux pour…

Elle s’était arrêtée, privée d’explication ou de justification.

L’agent d’Interpol lui présenta également des coupures de presse relatant les cambriolages de bijouteries et la bande qui sévissait depuis plusieurs années, bien avant sa naissance. Il mentionna le dernier braquage, là où la mort avait tracé sa route pour la première fois. Le gardien abattu, qui laissait derrière lui une veuve et ses trois enfants en bas âges.

En proie au plus grand désarroi, Annabelle Rambouillet avait reconnu sa mère, malgré sa jeunesse.

— Il s’agit de votre tante, Gloria Ritchard, la corrigea Guillermo.

— Ritchard, reprit mollement Annabelle, comme quelqu’un qui vient d’atterrir après un très long vol et subit encore les effets du décalage horaire.

— Voici votre mère, Ginger et votre père Malcolm Stood.

Il était particulièrement attentif aux réactions d’Annabelle. Très perspicace et psychologue, nota Rachel qui assistait à la scène. Annabelle porta une main à sa bouche. Voir ce couple qui lui était étranger était insupportable.

— Ça ne fait aucun doute, n’est-ce pas, marmonna-t-elle, la voix écorchée

Il y eut des larmes, beaucoup. Du déni qui s’effaça au fur et à mesure des évidences mises en lumière. Annabelle fit un parallèle avec ses prétendues études de droit, son diplôme d’avocate fictif qu’elle avait présenté à ses parents. Pourquoi tant de faux-semblants chez elle, dans sa famille ? Pressentait-elle qu’on lui cachait la vérité depuis son enfance sans savoir où était le problème ?

— C’est quelque chose qu’il faudra que vous compreniez par vous-même où à l’aide d’un professionnel, mademoiselle Rambouillet, commenta la détective Toury.

— Vous voulez dire un psy ? argua Annabelle en relevant la tête vivement.

— Ils peuvent être plus utiles que ce que vous semblez croire, Annabelle.

— Peut-être… Mais je me sens totalement perdue. Jusqu’à mon nom qui est faux. Vous ne vous rendez pas compte, je pense. Je ne suis même pas canadienne. Je n’ai aucune légitimité dans ce pays. Que vais-je encore découvrir ? Vous pouvez me le dire ?

— Notre service pourra vous épauler dans la mesure du possible, tout comme Guillermo Voily, l’agent d’Interpol qui est venu exprès d’Angleterre.

— Je ne veux plus rien avoir affaire avec vous… dit-elle en s’adressant aux policiers en face d’elle.

— Je comprends, Annabelle. Vous avez traversé plus que la plupart des gens. Mais vous vous en sortirez.

— J’ai rendu le collier, la boîte à bijoux de ma mère avec ses véritables pierres. Que de gâchis ! Je me sens dépossédée… Toute mon existence est basée sur des mensonges. Mon petit ami m’a plaquée et il est retourné à Toronto.

Là, elle pleura, et Rachel l’enlaça. Elle crut que la jeune femme allait la rejeter. Au contraire, elle glissa son visage dans son cou et étreignit fortement la policière.

L’instant dura le temps nécessaire pour qu’elle se ressaisisse. La détective n’accéléra pas la cadence. Elle n’avait plus aucune contrainte. Son enquête était close.

Annabelle plongea sa main dans son sac et se moucha. Elle grimaça brusquement puis lança le sac sur la table dans un geste d’humeur.

— Ce sac n’est pas à moi. Il était dans le grenier, chez mes parents… enfin, vous voyez ce que je veux dire.

Parlait-elle de ses parents ou du sac ? Rachel n’était pas sûre. Guillermo Voily ne réagit pas plus. Tous deux préféraient attendre. Annabelle but une gorgée du verre d’eau qu’on lui avait proposé. Puis une autre.

— Je le trouvais joli. Vintage. Il y en avait deux. Je vous apporterai l’autre. Dans celui-ci… il y avait des documents. Je crois que je ne voulais pas savoir, pas comprendre. Alors que c’était sous mes yeux…

Les propos d’Annabelle semblaient de plus en plus décousus. Alors, Rachel Toury décida de prendre le sac, en regardant la jeune femme, comme si elle attendait un signal quelconque. Elle n’obtint aucune réaction. Elle s’enhardit et l’ouvrit. Elle sortit un portefeuille. À l’intérieur, les documents étaient au nom d’Annabelle Rambouillet.

— C’est votre identité même factice que vous rejetez ? demanda Rachel.

— Si c’était aussi simple. Ça, je le reprends, si vous voulez bien. Je vais devoir faire des démarches pour devenir ce que je dois vraiment être… Ou plutôt qui je devrais être ? Enfin, je ne sais plus, quelque chose comme ça.

Elle tendit le bras et récupéra son portefeuille. La détective Toury retourna à la pêche dans le sac à main. Il y en avait un second. Plus usé, ancien. Un pli barra son front. La pièce d’identité était au nom de Micheline Lemercier. Ce nom lui disait quelque chose.

Elle posa le portefeuille et fouilla dans les papiers de son bureau. Annabelle l’observait sans émettre un son. Son téléphone sonna. Elle choisit de ne pas répondre.

Rachel trouva l’information qu’elle cherchait. C’était dans l’affaire du meurtre du voisin, le détective privé Vincent Caron, le père de Grégoire, retrouvé assassiné à son domicile, 22 ans plus tôt. Micheline Lemercier était sa secrétaire. Ou son assistante.

— Vous aussi, vous vous demandez pourquoi ce sac à main était dans le grenier de mes parents, n’est-ce pas ?

— C’est assez troublant, en effet. Je vais devoir contacter mon collègue chargé de cette affaire.

Annabelle secoua la tête longuement, le visage douloureux.

— D’autres secrets, encore ? Ça ne finira donc jamais !

— Nous aurons surtout des réponses. Pensez à votre ami Grégoire. Comment va-t-il, d’ailleurs ?

— Il est toujours à l’hôpital. Il aura ensuite de la rééducation. Il boitera toute sa vie. Ils ne l’ont pas ménagé. Ce sont des barbares ces types. Je ne peux pas imaginer que mes parents aient pu commettre de telles choses… Non, je refuse de revenir sur tout ça. Je dois progresser. Vous ne croyez pas ?

— C’est certain. Mais vous ne pouvez pas vous contenter d’oublier et d’avancer. Il faut vous reconstruire.

— Je ne pourrai jamais. Jamais.

— Je suis sûre du contraire. Vous êtes jeune, brillante. Vous avez un ami fidèle en la personne de Grégoire Caron.

— Et que dira-t-il, justement, quand il découvrira que mes parents ont tué son père ?

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Ce sac, dans le grenier de mes parents ! martela Annabelle.

— C’est pour ça que vous ne nous aviez pas parlé plus tôt de ces documents trouvés dans les combles ?

Un instant d’hésitation. Un flottement.

— Non. J’ai pris le sac rapidement en venant ici. J’ai juste balancé mes papiers à l’intérieur, vite fait. Mon ancien sac, je l’ai jeté. Il me rappelait l’agression chez moi. Là où Grégoire avait été enlevé.

La détective se dit que peu importe où était la vérité dans ce cas de figure. Le résultat était là. Il y aurait peut-être enfin une réponse à cette autre enquête du passé ? Elle fouilla méthodiquement le sac à main. Il y avait des papiers, des lettres. Une enveloppe fermée. Ses sens furent tout de suite en alerte.

— Je peux garder tout ça ?

Annabelle leva les yeux, observa le sac à main que la policière tenait, les objets étalés sur la table. Elle récupéra un petit nécessaire de maquillage. La détective la raccompagna jusqu’à sa voiture.

— C’est vraiment fini ? demanda la jeune femme.

Il y avait de la peur dans sa voix. De l’incertitude. Aucune trace de soulagement.

— Voici ma carte, si vous voulez parler.

— Merci. J’ai aussi celle de la psychologue, Péguy…

— Oui, Peggy Fitzgerald. Vous n’avez pas pu vous voir à l’hôpital. C’est dommage. C’est quelqu’un de bien. Je suis sûre qu’elle saura vous aider comme il faut.

— Je vais tout vendre. Me débarrasser de tout.

— N’allez pas trop vite. Et faites expertiser les toiles. Il peut y avoir des surprises.

— Comme découvrir qu’elles ont aussi été volées, par exemple ?

Rachel Toury ne répondit pas. Elle devrait sans doute mener des investigations de ce côté, avec l’aide de Guillemo Voily. Elle laissa Annabelle quitter le stationnement, l’esprit encore en questionnement.

*

La détective Toury monta au laboratoire de la scientifique et présenta l’enveloppe à Matthieu Lorieux.

— Tu peux me faire une recherche d’empreinte et l’ouvrir dans les règles de l’art, Matt ?

— C’est comme demander à un singe de refuser une banane !

La policière rit devant la curieuse analogie. Il ne fallut pas longtemps pour une première analyse préliminaire.

— L’enveloppe n’a rien de particulier. C’est une personne qui ne voulait pas laisser d’indice, commenta l’expert.

— Je le pense, en effet.

— La feuille de papier à l’intérieur est de qualité supérieure. Un grammage épais…

Ils étaient penchés tous deux au-dessus du texte. Des mots avaient été découpés dans un journal. Aucun doute n’était permis. C’était clairement une lettre de chantage.

Rachel prit en photo le document et laissa les coordonnées de l’enquêteur responsable de l’affaire à Matthieu Lorieux pour qu’il lui adresse le résultat de ses recherches.

— Merci pour tout, Matt. Je file.

— C’est toujours un plaisir.

*

Quelques jours plus tard, la détective reçut la visite de son collègue, le détective Jeremy Tyron. Il lui serra la main avec vigueur, le visage réjoui.

— Grâce à vous, Rachel, je viens de boucler une affaire vieille de plus de 20 ans. Vous ne pouvez pas savoir à quel point elle me minait.

— Au contraire, je peux tout à fait, annonça la policière. On va boire quelque chose, et vous me racontez tout ?

Il approuva et ils traversèrent la rue pour se rendre dans le café où la plupart des collègues avaient l’habitude de se réunir.

*

Les nouveaux éléments avaient largement contribué à remplir les blancs de ce fameux dossier du meurtre non résolu de Vincent Caron.

— Vous aviez raison, Rachel. Micheline Lemercier faisait bien chanter les Rambouillet. Ou Ritchard, de leurs vrais noms. Son patron, le détective privé avait fait du bon boulot. Il avait découvert leurs véritables identités. On a finalement mis la main sur les documents… En retrouvant le cadavre de Micheline Lemercier.

— Si je me souviens bien, elle avait disparu sans laisser de trace, mentionna la policière.

— Et pour cause, elle avait été assassinée. Sans doute pour le chantage qu’elle a essayé d’exercer sur les Rambouillet. On a fouillé leur jardin. Le corps était là depuis toutes ces années. Avec des indices très révélateurs. Pourquoi le sac à main n’était pas avec, je l’ignore. Peut-être un oubli sur le moment. Quand les meurtriers ont découvert le sac, ils ont rangé le tout dans le grenier. Allez savoir…

— Les Rambouillet ont aussi tué le détective privé ?

Rachel se souvenait du commentaire d’Annabelle à ce propos et de son effroi manifeste et bien légitime. Pourtant, le policier secoua vivement la tête.

— Pas du tout. C’est Micheline Lemercier qui a commis ce crime. L’enquête a connu tout un rebondissement avec ces nouveaux indices. On a pu tout reprendre à zéro puis récupérer de l’ADN. Les technologies modernes ont permis de faire un lien non équivoque. Elle a utilisé un presse livre en albâtre. Il était dans le bureau de Vincent Caron. On suppose une dispute. Sans doute un désaccord face à la découverte du détective privé…

— J’imagine que le fils, Grégoire, est soulagé de cette conclusion.

— C’est difficile à dire. Il pense qu’on a trop tardé à fouiller et à comprendre.

— Je ne suis pas du même avis. Vous avez fait ce que vous pouviez au moment où vous aviez les éléments en main. Aujourd’hui, c’est un bel épilogue.

— Et je le répète, c’est grâce à vous, détective Toury.

— On est tous dans le même bateau ! Et c’est surtout un travail d’équipe.

Ils levèrent leurs verres et apprécièrent ce moment de détente. Jeff ne tarda pas à les rejoindre.


L’assassin de la gare

Chapitre 1

La longue silhouette se faufilait au bénéfice de la nuit, silencieuse et implacable. La main gantée de cuir noir se refermait sur le manche d’un couteau de boucher. L’homme ne prenait même pas la peine de dissimuler son arme redoutable. Alors qu’il approchait d’un croisement, il découvrit que la rue de droite montrait plusieurs réverbères éteints ou plutôt brisés. Un sourire malsain dévoila ses dents. Il arrivait toujours à trouver son bonheur dans la promiscuité de la gare. Cette fois, c’était un peu différent, il n’y allait pas de son propre chef, mais c’était tout comme.

Les voies sombres étaient des endroits de prédilection, régulièrement vandalisées. Scènes d’histoires plus sordides les unes que les autres. Même le jour, il était préférable d’éviter une zone comme celle-ci. Des tags obscènes tapissaient les murs puants et avertissaient l’imprudent passant.

L’assassin, à l’affût, perçut un mouvement furtif là où il se postait depuis quelques soirs. En effet, ce n’était pas la première fois qu’il venait rôder dans le secteur et encore plus dans cette rue. La femme sortait de chez elle. Il la reconnaissait sans peine. C’était celle qu’il destinait à sa lame aiguisée.

C’était une routinière. Un départ à la même heure. Il adorait les gens d’habitudes. Si prévisibles. La malheureuse marchait d’un pas pressé, ses talons hauts martelant le trottoir comme des menaces qui ne faisaient qu’exciter l’homme qui lui collait au train discrètement.

Son nez frémissait, anticipant les effluves de sang qui glisseraient dans ses narines sous peu. Ses doigts s’agitaient, sa main commençait à le démanger, il avait envie de frapper là, entre les omoplates. Il suffirait ensuite de plaquer sa proie au sol. Il voulait attendre encore. Non pas un autre soir, ce serait ce soir qu’il agirait. Il n’avait que trop tardé. Un mois déjà. Il avait tenu si longtemps. L’extase allait bientôt le submerger.

L’assassin n’en était pas à son coup d’essai. Chaque fois, il peaufinait son art, améliorait sa technique pour son plus grand plaisir. Il aimait voir ce mélange de peur et de stupeur dans le regard des malheureuses, mortellement frappées quand il les retournait après son premier assaut au couteau. Avec vivacité et une sadique compassion, il accompagnait ses victimes dans leurs trépas, allant jusqu’à les allonger doucement au sol. Puis là, agenouillé, il leur tenait la main. Il jouissait de leur panique, offrait des mots d’apaisements ou les empêchait de crier si elles en avaient encore la force. Ce qui était plus rare.

Pour l’heure, tout était à faire. La scène ne s’était jouée que dans son esprit. Il aimait se comparer aux grands sportifs qui visualisaient les gestes à accomplir pour une exécution parfaite.

Il marcha à pas plus vifs, toujours dans un silence troublant qui en terroriserait plus d’un. À présent, il se trouvait juste derrière sa future victime.

Le cœur bouleversé, il leva son bras. Il s’apprêtait à frapper quand la femme stoppa, rompant avec son allure habituelle. Elle courba la tête pour plonger la main dans son sac. Jamais elle n’avait agi ainsi depuis qu’il la filait.

L’assassin ne bougea plus, s’empêcha de respirer. Une excitation plus grande encore le gagnait. Sentirait-elle sa présence si proche ? Peut-être se retournerait-elle avant de recevoir le coup mortel entre les omoplates ?

Si tel était le cas, que ferait-il ?

Avant même qu’elle ne poursuive, profitant de son immobilisme, il décida de frapper. Il raffermit sa prise sur son couteau et enfonça violemment la lame à la hauteur voulue. Un hoquet jaillit de la gorge de la malheureuse qui se crispa. D’une main large, l’assassin lui agrippa l’épaule droite et la fit pivoter vers lui. Elle se retrouva face à un homme au sourire ignominieux.

Encore sous le choc, elle plongea dans les yeux brillants et trop exaltés de celui qui était la cause soudaine de sa douleur.

— Tout ira bien, murmura-t-il avec la compassion qu’il réservait à ces derniers instants.

Après ces paroles de réconfort, ses iris enfiévrés se noyèrent dans le regard apeuré de sa proie. Il y lut de l’incompréhension, mais aussi un appel à l’aide. Les lèvres de la femme s’arrondissaient pour tenter de former des mots qui ne sortiraient plus jamais de cette bouche si délicate.

— Tout ira bien, répéta-t-il avec plus de conviction.

Il lui tendit la main. Elle recula maladroitement pour s’écarter de cet être qui ne lui inspirait que de l’horreur.

Elle ne cherchait qu’à s’éloigner, pour échapper à sa mort qu’elle sentait toute proche.

Ce comportement contraria l’homme qui jubilait déjà à l’idée d’aider le corps à atteindre son dernier repos. Il avança, un sourire qu’il estimait aimable aux lèvres. Voyait-elle les efforts qu’il déployait pour lui plaire ? Peut-être faisait-il trop noir pour elle ? Lui, il avait l’habitude. Il vivait la nuit depuis si longtemps.

Il aurait voulu être un chat de gouttière. Il traînerait sous la lune complice. Il lacérerait les visages. Surprendrait quiconque et surgirait là où on ne l’attendait pas. La femme finit par s’avouer vaincue, par la douleur, par la tristesse, par cette odieuse fatalité qui la terrassait. Elle cessa de reculer. Ses jambes tremblèrent. Elle grimaça avant de s’écrouler.

L’assassin eut juste le temps de tendre les bras pour la réceptionner. Elle était si légère, nota-t-il, et encore frémissante. Il apprécia sa chaleur corporelle. Il la pressa contre lui, humant son parfum, cherchant à en connaître les effluves, peut-être de la vanille. Il n’en était pas sûr.

— Où te rendais-tu, ma toute belle, à cette heure si tardive ? questionna-t-il en se penchant pour l’accompagner sur le sol.

Elle ferma les yeux plutôt que de tenter de lui répondre. Ses sens l’égaraient.

Allait-elle travailler ? Comment occupait-elle ses journées, sa vie ? Il s’était interrogé chaque soir, depuis un mois. Si l’homme avait eu le temps, le désir d’approfondir cette information en faisant connaissance, il aurait pu le découvrir. Il n’était pas de cette nature. Conter fleurette ne lui convenait pas.

La femme gardait obstinément les paupières closes malgré ses demandes répétées de les soulever.

— Comment veux-tu que je t’accompagne jusqu’à la fin ? Ouvre les yeux ! cria-t-il, plus péremptoire.

Rien ne semblait la faire changer d’avis. N’écoutant que son désir de l’aider dans ce moment pénible de la mort, il lui administra une gifle. Lui ordonna une dernière fois d’ouvrir les yeux.

— Sinon… menaça-t-il sans terminer sa phrase.

Une sourde rage déformait ses traits.

Sa victime n’obéit pas pour autant. Il insista, au bord de l’agonie à son tour, une autre sorte d’agonie, non fatale, celle-ci. C’était de l’angoisse qui jaillissait à présent en plus de sa hargne.

— Il ne faut jamais être seule, surtout à la fin, murmura-t-il plus doucement, le visage à quelques centimètres de la femme.

Il constata un spasme tandis qu’il tenait de force sa main dans la sienne. Elle exhala son ultime souffle, les yeux à jamais fermés, refusant obstinément d’offrir à son assassin son pain quotidien.

Le meurtrier fulminait. Il éprouvait un sentiment de frustration et de vol ! Il n’avait pas eu son extase suprême, l’échange de regards au seuil de la mort. Il se l’était pourtant imaginé tant et tant durant ce dernier mois.

Pour lui, c’était comme un album photo qu’il pouvait visionner tout à loisir dans ces moments où il voyageait dans ses souvenirs. Ce meurtre trop bref ne figurerait pas dans ses chefs-d’œuvre. C’était un véritable fiasco. Il avait honte de lui. Qu’avait-il fait pour mériter ça ? se répétait-il, comme groggy par son cuisant échec.

Il se releva, l’esprit tourmenté. Comment devait-il agir à présent ? Chercher une autre victime en catastrophe et bâcler son travail ? Un bruit dans la rue le fit se retourner. Un couple marchait par ici. Il ne bougea pas sur l’instant, s’imaginant faire un doublé. Il avait récupéré son couteau. Il lui suffirait d’exécuter un aller-retour avec son arme. Après tout, c’était peut-être sa technique de frapper dans le dos qui ne convenait pas… ou plus ? s’interrogea-t-il.

Le couple avançait toujours. Il ne semblait pas avoir remarqué le cadavre au sol.

Encore quelques pas et ces deux-là seraient à portée de lame. L’assassin exultait déjà, impatient d’innover. Il avait décidé de laisser choir l’homme et de récupérer le corps de la femme quand elle chuterait.

Un bruit de poubelle sur sa droite l’empêcha d’agir, malgré son enthousiasme grandissant. Il tenta de percer la nuit et chercha du regard qui avait pu produire ce son, sûr qu’il ne s’agissait pas d’un animal. Se pouvait-il qu’il y eût un témoin ? Était-ce deux yeux qui se posaient sur lui ?

Bien malgré lui, il se détourna puis partit à grands pas à l’opposé du couple. L’instant d’après, il tournait à un angle de rue avant d’entendre un cri déchirant. Il étira un sourire de satisfaction. Il était facile de comprendre que les amoureux venaient de tomber sur le corps…


Chapitre 2

La détective Rachel Toury rejoignit son équipe après seulement trois heures de sommeil. Le métier ne lui permettait parfois pas de vie festive, se disait-elle en garant sa voiture. La veille, ils étaient de mariage et s’étaient couchés tard. Néanmoins, la jeune femme avait l’habitude, même si le lever était ponctué de moult grimaces et jérémiades.

Dès qu’elle posa le pied sur la scène de crime, Rachel était tout à son travail. Elle récupéra son thé vert et le café qu’elle était passée prendre pour son collègue, Jean-François Millet, qui l’attendait justement près de la victime.

— Petite attention, lui annonça-t-elle en lui tendant le breuvage chaud.

— Merci, Rachel. Ce n’est pas de refus. C’est plutôt frisquet ce matin.

La détective approuva puis se pencha sur le corps tout en saluant le médecin légiste, Raoul Corpus, déjà à la tâche.

L’homme était longiligne avec un nez long et étroit. Ses yeux étaient rapprochés, donnant un étrange air de fouine. Peu loquace, il détestait répandre des informations à la hâte sur le terrain. Il préférait de beaucoup travailler dans sa morgue pour procéder à ses analyses.

Son équipe était en sous-effectif. De fait, il n’avait eu d’autres choix que de se déplacer lui-même. L’enquêteur Jean-François Millet avait beaucoup de mal à apprécier Raoul Corpus. La détective Toury tentait bien souvent de se mettre entre les deux, histoire de faire avancer les choses au lieu de piétiner.

— Qu’est-ce que tu peux nous dire sur notre victime ?

Le légiste leva les yeux sur Rachel et la gratifia d’un grognement qui devait être ce qu’il pouvait faire de mieux pour un bonjour. Sans ajouter une parole, il se pencha de nouveau pour examiner le corps.

— Une femme de race blanche, dans la trentaine.

— Est-elle morte sur le coup ? interrogea Rachel, courbée elle aussi en quête d’indices.

Raoul Corpus secoua la tête. Mouvement sec. Rachel en déduisit que ce n’était pas le cas. Elle attendit encore un peu, espérant qu’il en dirait un peu plus malgré son manque d’entrain habituel. Le médecin souleva délicatement le corps pour montrer la blessure.

— Une pointe entre les omoplates a vraisemblablement immobilisé la victime.

La plaie était laide et maculée de sang séché.

— Et si j’en juge par ces marques de chaque côté, l’assassin a enfoncé la lame jusqu’à la garde. Le coup a été très violent, je pense.

Le légiste ne répondit pas. Rachel ne se formalisa pas. Elle avait l’habitude de travailler avec lui, inutile de tenter de le changer. L’important, c’était qu’elle obtienne les informations qu’elle souhaitait pour mener à bien son enquête. Elle se releva et laissa Raoul Corpus poursuivre son analyse avant de transporter la victime pour l’autopsie.

— Qui a signalé le meurtre ? interrogea la détective en se tournant vers son collègue.

— Un jeune couple, près de l’ambulance.

Rachel fronça les sourcils, en quête de détails. Jean-François continua :

— La femme a été prise en charge. Elle a subi un choc terrible.

L’homme ne semblait pas en mener large non plus, songea Rachel Toury en avançant vers lui. Il était assis à l’arrière du véhicule des urgences. Elle nota que sa jambe droite tremblait par intermittence. Il passait aussi régulièrement ses doigts dans ses cheveux en fermant longuement les paupières. Il essayait d’oublier cette découverte macabre, à n’en pas douter.

La détective se présenta et serra la main du dénommé Michael Sourdane.

— Je sais que mon collègue vous a déjà posé les questions d’usages, monsieur, mais peut-être avez-vous des informations qui vous sont revenues depuis tout à l’heure ?

Cela portait souvent ses fruits. Parfois c’était le contraire et les observateurs involontaires devenaient embrouillés. En d’autres circonstances, ils doutaient de ce qu’ils croyaient avoir vu tant c’était impensable. Ça n’arrivait pas, ce genre d’événement, dans la vraie vie !

Michael Sourdane parla d’une voix atone, évoquant un homme grand qui fuyait.

— Au début, j’étais plutôt content qu’il s’éloigne, précisa-t-il. Vous comprenez, l’endroit n’est pas reluisant. Ma femme n’était pas très rassurée. Il n’y avait plus de lumière et…

— Pourquoi êtes-vous passés par là ? questionna Rachel sans le laisser continuer.

Michael Sourdane sembla surpris, un peu penaud aussi. Il fixa ses mains, comme s’il cherchait un justificatif plausible ou simplement pour rassembler ses idées.

— J’ai voulu gagner du temps, prendre un raccourci, plaida-t-il finalement.

— Et il était tard, confirma Rachel Toury.

Elle se faisait conciliante, tentant de trouver des informations au-delà de ce que lui racontait l’homme abattu devant elle.

— Je crois qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la rue. J’ai entendu du bruit avant que l’assassin ne s’éloigne.

Jeff fronça les sourcils. Il ne lui avait rien dit de la sorte tout à l’heure. La détective Toury se garda de mentionner qu’à ce stade, il n’y avait rien qui affirmait sans l’ombre d’un doute qu’il s’agissait bien de l’assassin. La personne qui avait pris la fuite pouvait tout aussi bien être un autre passant, effrayé en découvrant le cadavre… L’enquêteur Millet allait intervenir, mais une pression sur son bras de la part de Rachel l’en dissuada.

— C’est étrange, je ne m’en souviens que maintenant…

Michael Sourdane considérait la détective puis l’enquêteur, comme s’il cherchait une raison au fait qu’il n’avait pas précisé cet élément lors de son précédent témoignage. Il plissait le front pour se remémorer la scène.

— Prenez votre temps, Monsieur Sourdane, murmura Rachel.

Les lèvres pincées, l’individu hocha la tête à plusieurs reprises, avec une conviction grandissante, le visage toujours soucieux.

— Oui. Il y avait bien quelqu’un d’autre. Une silhouette, là-bas.

Le témoin pointait un tas de poubelles dans un coin, non loin de là.

— Vous êtes sûr qu’il ne s’agissait pas d’un chat ? demanda Jeff.

Michael Sourdane parut dépité. Il se frotta l’arête du nez avant de confronter de nouveau les policiers.

— Il faisait trop sombre, c’est vrai. Mais non… C’est impossible que ce ne soit qu’un animal. C’était une silhouette. Homme ou femme, je l’ignore… Tout est si confus…

Sa voix se brisa. La détective et l’enquêteur remarquèrent que les mains du témoin se serraient convulsivement sur ses cuisses.

— Je vous remercie pour ces nouvelles précisions, Monsieur Sourdane. Ce sera tout pour aujourd’hui. Nous ne manquerons pas de reprendre contact avec vous si nécessaire.

Elle jeta un œil vers la femme étendue sur une civière qui paraissait dormir puis elle partit avec Jeff vers les poubelles.

— Tu y crois, à son histoire ? l’interrogea Jean-François.

— Pourquoi pas ?

Tous deux marchèrent jusqu’à l’endroit qu’avait désigné le témoin. Bientôt, dissimulés derrière les ordures, ils découvrirent plusieurs cartons qui formaient une sorte d’abri précaire.

— Il y avait bien quelqu’un, confirma Rachel en se baissant pour examiner un vieux duvet rapiécé et malodorant.

— Comment fais-tu pour t’approcher si près ? s’étrangla presque Jeff. C’est d’une puanteur par ici !

La détective Toury ne se gêna pas pour railler son collègue puis reprit son ton professionnel.

— Je me demande où a bien pu se réfugier ce pauvre bougre.

— Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas lui le meurtrier ? opposa Jeff, le témoin s’est trompé. Il est confus, tu as bien vu…

— C’est une possibilité, je suppose…

— Tu n’y crois pas. Allez, je te connais suffisamment !

— En fait, je me tracasse surtout pour ce sans-abri. J’espère que l’assassin ne va pas chercher à lui faire la peau.

— Sûr ! S’il n’est pas dans le coup, c’est un témoin gênant.

Rachel réfléchissait tout en observant vaguement la rue. Enfin, elle lança :

— Tu mettras un agent à surveiller les axes alentour et cette zone en particulier.

— Le clochard ne reviendra pas.

— Je n’en suis pas si convaincue. Tout ce que ce malheureux possède est ici. Il ou elle voudra les récupérer, je te le garantis.

— Tout est à jeter, pesta Jean-François avec dégoût.

— Ne sois pas si dur. Regarde, il y a même une boîte. Elle est pleine d’objets personnels.

La détective se permit de l’ouvrir non sans une certaine gêne. Elle en fit un inventaire sommaire. Elle montra des photos en mauvais état et des documents.

— Cette personne avait une vie avant d’échouer ici. Et elle avait une famille.

Un voile de tristesse passa dans les yeux de Rachel. Elle referma finalement le coffret en métal. Elle le reposa au même endroit puis retourna sur la scène de crime. Le corps avait été emporté par Raoul Corpus.

— Est-ce qu’on a l’identité de la victime ?

— Il y avait son sac à main avec ses papiers, déclara Jeff. Cette jeune femme se nommait Joanna Belmont.

La détective Toury ouvrit le portefeuille. Il contenait 20 dollars.

— L’assassin n’a rien volé, ce n’est pas le mobile du meurtre.

— Et elle était encore habillée, prête à aller je ne sais où…

— Pas de violences sexuelles non plus, en apparence en tout cas, précisa Rachel, le légiste pourra nous confirmer tout ça plus tard. Il nous offrira peut-être des pistes, une fois qu’il aura procédé à l’autopsie.

— En attendant, on a son adresse, souligna Jeff.

— Exact. Je te propose qu’on fasse un tour chez la victime. Envoie des agents pour une enquête de voisinage.

Le photographe prenait des clichés de la rue et des alentours. Dès qu’elle estima qu’il avait terminé, Rachel lui demanda de les suivre.


Chapitre 3

À l’adresse de Joanna Belmont, ils découvrirent un ascenseur en panne. Une femme descendait les escaliers à ce moment. Elle leur apprit qu’il était dans cet état depuis plusieurs mois.

— Puis vous cherchez qui, d’abord ? Y a plus grand monde par ici, vous savez.

L’information intrigua Rachel. Elle retint son interlocutrice qui s’apprêtait à continuer son chemin.

— Vous connaissez Joanna Belmont ?

La détective Toury avait volontairement utilisé le présent pour ne pas alerter la résidente. Mais c’est de la suspicion qu’elle lut dans les yeux délavés qui lui faisaient face.

— Elle habite au troisième. C’est la dernière de l’étage.

— Comment ça, la dernière ?

La vieille dame sembla rechigner à répondre. Soudain, elle se lança, la morgue aux lèvres :

— Ben oui, le quartier est devenu un vrai coupe-gorge. Moi, je déménage la semaine prochaine. Si je pouvais, je l’aurais fait plus tôt. Mes enfants n’étaient pas disponibles. Et encore, il a fallu que je tape sur la table pour qu’ils se bougent. Pfff ! Quand c’est eux qui ont besoin de moi, là, ils sont tout miel. Quand c’est moi, c’est une autre histoire…

La femme partit dans une diatribe plus virulente contre ses deux fils peu reconnaissants et oublieux de leur vieille mère. Rachel la laissa un peu s’étendre puis orienta de nouveau la conversation vers la victime.

— Et Joanna Belmont, vous pouvez nous en parler un peu ?

— Je ne la connais pas beaucoup, vous savez. Je la croise comme ça, à l’occasion. Une jeune demoiselle comme il faut, sérieuse, gentille et serviable.

— L’auriez-vous déjà vu avec de la compagnie ?

— Aucune idée. Je suis pas une commère !

La vieille dame prit soudain un air suspicieux. Elle observa l’étonnant couple qui lui faisait face. La voix revêche, elle éructa bientôt :

— Et d’abord, qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? Pourquoi vous voulez savoir tout ça ? Vous êtes qui ? Elle a des ennuis, la petite ?

— Nous enquêtons sur son meurtre, trancha Rachel, coupant court à une revendication plus prononcée.

La femme ouvrit la bouche de stupeur. Elle scruta plus attentivement les policiers, tentant de décrypter des signes d’une mauvaise blague sur leur faciès. Les visages longs et sévères n’auguraient rien de bon.

— C’est horrible, jeta-t-elle enfin. Puis, grimaçant, elle continua : quand je vous disais que c’est un quartier malfamé maintenant. Pfff, et mes enfants qui m’obligent encore à rester. Je vais les appeler sans attendre pour qu’ils viennent me sortir de là… Qu’ils le veuillent ou non ! Ils m’entendront. Vous pouvez me croire.

— Est-ce que Joanna avait un petit-ami ? insista Jeff, l’empêchant de poursuivre sur cette lancée personnelle.

— J’en sais rien. Je vous le répète, je la voyais que comme ci comme ça. On n’avait pas les mêmes horaires.

— Qu’est-ce qu’elle faisait dans la vie ?

— Je l’ignore, mon pauvre garçon. Un job du soir, c’est sûr. Serveuse ou quelque chose comme ça.

— Qu’est-ce qui vous incite à dire ça ?

— Pas la peine d’avoir été dans les grandes écoles. Elle traînait toujours de la monnaie sur elle.

Rachel avait remarqué le porte-monnaie bien garni, en plus du billet de banque sur la victime. La vieille dame était satisfaite de ses déductions. Elle devança les questions de l’enquêteur, soucieuse de pousser son avantage.

— Je le sais, parce qu’on a les machines à laver au sous-sol, et les sécheuses aussi. C’est là qu’on se croise la plupart du temps. Ou des fois, je monte à son étage, à pied, hein, puisque l’ascenseur est continuellement en panne. Donc, quand j’ai besoin de pièces, pour les laveuses, c’est Joanna qui me rend service. Enfin, je devrais parler au passé. La pauvre. Pour ça aussi, vous pensez bien que je ne pouvais pas compter sur mes enfants, les sans-cœur ! Rapiats en plus.

Elle s’arrêta un instant, pesta puis secoua la tête à plusieurs reprises.

— Je vais faire quoi maintenant, si j’ai plus de monnaie ? Joanna était une brave petite, pas comme…

Rachel l’interrompit avant qu’elle ne recommence à déblatérer sur ses deux fils. Ils continuèrent un peu à discuter, orientant habilement la conversation, puis laissèrent la vieille dame s’éloigner. Les policiers et le photographe pénétrèrent dans l’appartement de Joanna Belmont, au numéro 32. Le trousseau de clés de la jeune femme avait été retrouvé dans son sac à main. Ils s’épargnaient de recourir à un serrurier. Une perte de temps non négligeable parfois dans certaines enquêtes.

L’intérieur était plutôt bien ordonné. La vaisselle était faite et rangée. Ils découvrirent deux chambres. L’une semblait servir de débarras avec des objets entassés.

— Tu crois qu’elle voulait déménager elle aussi ? questionna Jeff en avisant plusieurs cartons sur le sol.

— Je l’ignore, mais si tel est le cas, elle s’y est prise trop tard, malheureusement.

Au salon, Jeff examina l’ordinateur portable laissé ouvert sur la table basse. Rachel observa la rue par la fenêtre. On y voyait l’endroit où le corps de Joanna Belmont avait été retrouvé. Le sol était gris et sale, comme ce meurtre. Triste vision.

Rachel allait se détourner quand ses yeux tombèrent sur le tas de poubelles de la voirie. Elle songea de nouveau au vagabond qui dormait ici d’ordinaire. Était-il coupable ou simplement là où il ne fallait pas ?

— Joanna Belmont connaissait-elle ce sans-abri ? murmura-t-elle.

C’était fort probable puisque sa fenêtre donnait sur cette zone. Y avait-il un lien entre cette personne et son assassinat ? s’interrogea-t-elle encore.

Avec un peu de patience, ils seraient fixés bientôt. Elle était convaincue qu’il ou elle ne resterait pas longtemps loin de ses maigres, mais précieuses possessions.

La détective retourna près de Jeff.

— Tu as trouvé quelque chose de particulier ?

— Non, pas grand-chose. J’ai eu accès à ses courriels. On ne peut pas dire qu’elle avait beaucoup d’amis.

— Tu sais ce que j’en pense ! Mieux vaut en avoir peu, mais de bonne qualité.

— Elle n’avait que 25 ans ! C’est un âge pour faire la fête, s’éclater sans se prendre la tête.

Rachel approuva vaguement tout en consultant le courrier empilé sur un meuble.

— On est toujours trop jeune pour mourir, semble-t-il…

Ils continuèrent leur investigation quelque temps avant de rentrer au poste.

 

*

 

Rachel étudiait le tableau devant elle où les photos de la victime avaient été épinglées. La position du corps la laissait pensive.

— On dirait presque qu’on l’a prise dans les bras, avant son dernier souffle.

Jeff s’en approcha à son tour. Pourtant, il n’émit aucun commentaire.

— Si, regarde mieux, insista la détective.

— C’est bizarre, ton truc…

Rachel pointa un cliché et fit valoir son point de vue.

— Observe ses genoux repliés. Tu trouves ça naturel, franchement ?

— Mouais…

— C’est comme si une personne l’avait récupérée avant sa chute…

Elle mima les gestes, imprimant un mouvement sur le buste de Jeff.

— Oh ! Je n’avais pas réalisé ça sous cet angle, confirma lentement son coéquipier.

Il se redressa, ébranlé par la remarque de la détective. Rachel et lui prirent du recul, comme pour s’imaginer la scène.

— Alors ? Mon idée est-elle si farfelue ?

— Loin de là, je le reconnais, avoua Jeff, perturbé.

Il se rapprocha de nouveau comme si la vue d’ensemble avait aiguisé ses sens. Il montrait à présent une photographie de la mare de sang sous le corps de la victime puis une autre du dos.

— Examine la trace de sang.

La détective réfléchit aux propos de l’enquêteur. Soudain prise d’une inspiration, elle renversa un tube de colle liquide et pâteuse sur son bureau. Très concentrée, elle recouvrit cette curieuse mixture d’un tissu lesté.

— Tu fais quoi, là ? La femme de ménage ne va pas trop apprécier…

— Je confirme nos allégations, Jeff. La texture de cette colle est assez semblable au sang. En plus, on obtient la même réaction quand on pose quelque chose par-dessus.

— Et comme tu le faisais remarquer, si le corps avait été allongé rapidement, le sang se serait déversé différemment.

— Tout juste. Là, il s’est écoulé puis s’est étalé avant que notre victime touche le sol.

— Comme tu le disais tout à l’heure, Rachel, comprit l’enquêteur Millet. Quelqu’un l’aurait bien prise dans ses bras avant de l’abandonner sur le bitume.

Cette mise en scène était assez dérangeante.

— Il faudrait que les techniciens du laboratoire se penchent sur cette théorie. Mais l’idée première me paraît vraisemblable. Et si tu regardes bien, la tête de Joanna Belmont est légèrement inclinée.

— Et sa main droite, elle est presque tendue, comme une offrande, continua Jeff, emporté par les hypothèses de Rachel.

— Tu crois qu’elle connaissait son agresseur ?

— Un ex-petit ami, peut-être ? supposa Jeff.

— C’est possible, une querelle d’amoureux qui tourne mal… quoique cela tourne rarement mal dans une ruelle comme ça et surtout pas à coups de poignard dans le dos.

— Sauf s’il lui a couru après.

— Et qu’elle a refusé de se retourner pour continuer de se chamailler ?

Rachel n’y croyait pas. Elle nota cependant cette théorie dans son carnet, au cas où… Ça ne l’empêchait pas de demeurer intriguée.


Chapitre 4

Rachel aurait voulu se rendre dès maintenant à la morgue et connaître le résultat de l’autopsie de Raoul Corpus. Le médecin, revêche, n’aurait pas apprécié son intrusion trop hâtive. Elle s’était déjà fait refouler à plusieurs reprises par le passé. C’était un homme difficile à cerner. Il n’aimait personne, encore moins ses collègues, toujours trop pressés à son goût.

Histoire d’avancer tout en attendant l’expertise du légiste, elle consulta les rapports qu’elle avait empilés sur son bureau. L’un d’eux mentionnait un ami qui venait souvent visiter la victime. Un certain Robert. Aucun voisin n’avait été capable de donner un nom de famille. Tout au plus une vague description.

— Et personne pour nous en dire plus sur ce type, pesta-t-elle.

— À son boulot, on en saura sans doute plus. Un collègue à qui elle se sera confiée, peut-être ? supposa Jeff.

— C’est possible. Encore faut-il qu’on trouve où elle travaillait.

— Je suis sur cette piste. Elle était assez ordonnée dans ses papiers administratifs.

— Des bulletins de salaire récents ? espéra Rachel.

Il n’y avait rien à ce propos dans la pile de courrier posée sur le meuble de l’appartement de Joanna Belmont.

— Non, les seuls que j’ai datent d’un an. Pourtant, sur son compte, des sommes sont déposées régulièrement. Je suis dessus. Le directeur de la banque doit me rappeler sous peu.

— Excellent !

Rachel continua à lire les témoignages et soupira.

— C’est une véritable épidémie dans ce secteur, tout le monde déménage. Ça va devenir un immeuble fantôme, commenta-t-elle, dubitative.

— Ce n’est pas franchement surprenant.

— Parce qu’il y a eu un crime ? Toutes les villes devraient se transformer en cité fantôme dans ce cas, malheureusement !

— Pas seulement à cause de ce meurtre, trancha Jean-François Millet. Deux locataires ont parlé de plusieurs vols et violences gratuites ces derniers mois.

— Vols et violences. Puis maintenant un assassinat ? répéta Rachel à voix haute tout en réfléchissant. Sais-tu s’il s’agit du seul signalé dans le quartier ?

— En tout cas, selon les voisins.

— Tu feras une enquête plus approfondie dans nos archives et dans les journaux à ce sujet. Essaye de voir tout ce qui a bien pu se passer aux alentours.

— Ça risque d’être long. Autour d’une gare, il y a souvent beaucoup d’histoires.

— Ça prendra le temps nécessaire… C’est peut-être important. Emmène des agents avec toi.

Le téléphone de la détective sonna à ce moment. Jeff approuva et quitta le bureau sans attendre.

— Ah, Raoul, heureuse de t’entendre.

Le médecin légiste, sans enthousiasme et la voix traînante, l’informa que l’autopsie était terminée, et qu’elle pouvait avoir accès au rapport en se connectant sur le serveur local dès à présent.

— Merci, Raoul, bon travail, comme d’habitude.

Elle devait admettre qu’il avait fait vite. Elle entra son mot de passe en espérant découvrir des éléments qui lui permettraient d’avancer efficacement.

Le lendemain, quand elle arriva, une note était posée sur son bureau. Un homme avait été arrêté et l’attendait en cellule de dégrisement. Elle termina son café en consultant ses autres messages, intriguée plus qu’elle ne voulait le reconnaître. Dix minutes plus tard, elle se rendit à l’accueil pour obtenir des explications.

— C’est le clochard de la rue Bergamote.

— Oh ! Merci. Et il est comment ce matin ?

— Plutôt bien, il râle et réclame à sortir.

— Vous l’avez amené quand ?

— Il y a une heure environ.

Rachel fronça les sourcils.

— Il était saoul ?

— Non…

L’homme paraissait embarrassé. Rachel insista :

— Pourquoi est-il en cellule, alors ? Il s’est montré violent ou quelque chose comme ça ?

Le gars au comptoir se sentait mal à l’aise, et Rachel se souvint soudain que c’était sa première semaine. Elle préféra éluder cet écart pour l’instant.

— Bien, on en reparlera plus tard. Il est seul ?

— Oui.

Le téléphone sonna à ce moment. Le préposé se jeta littéralement dessus pour répondre, visiblement heureux d’échapper aux remontrances de la policière.

Rachel s’approcha du distributeur dans le hall et choisit deux cafés. Sans plus attendre, elle les emporta dans la cellule de dégrisement. Elle vit tout de suite l’homme recroquevillé sur un banc. D’où elle était, elle pouvait déjà le sentir. Ses vêtements étaient sales et en mauvais état. Une bonne douche lui ferait le plus grand bien. Il n’était pas venu pour ça, songea-t-elle brièvement. Enfin, si on pouvait dire qu’il était venu, car le pauvre bougre n’était pas ici de son propre chef.

Elle aurait préféré, pour une meilleure approche. Elle soupira puis se lança en l’interpellant doucement.

— Bonjour, monsieur.

L’homme releva la tête et plongea dans le regard vert de Rachel. Elle y lut de la hargne et ajouta bien vite :

— Je n’ai que quelques questions à vous poser et après, vous pourrez partir.

— J’ai rien à vous dire.

— Je suis navrée pour cette erreur. On n’aurait jamais dû vous enfermer ici. Suivez-moi, nous serons plus confortables dans une autre salle, si vous le voulez bien.

L’homme baragouina quelque chose d’inaudible. Rachel continua comme si de rien n’était tout en ouvrant la cellule.

— J’ai apporté des cafés et l’enquêteur Millet vous offrira des croissants sous peu.

— Je préfère les pains au chocolat, répliqua le clochard en dévisageant la détective Toury.

Elle sourit sans détour et s’amusa de l’étincelle de défi qu’elle lut aussi dans le regard de son vis-à-vis.

— Allons-y pour des pains au chocolat.

Elle conduisit l’homme dans une salle d’interrogatoire et envoya un texto à son collègue pour lui demander de remplacer les viennoiseries. Elle s’assit en face du vagabond, et posa le café devant lui. Il en huma l’arôme, grimaça puis marmonna :

— Avec les pains au chocolat, je pourrai en avoir un autre, de café ?

— Vous n’aimez pas celui-là ?

— Si, il sent assez bon. C’est que… je préfère quand c’est aux noisettes.

— Entendu.

Elle se présenta, non sans trouver curieuses ses demandes. Après tout, elle n’oubliait pas qu’il habitait dans la rue. Alors, avoir de telles préférences était assez inattendu.

— Je suis la détective Rachel Toury. Et vous, Monsieur, comment vous appelez-vous ?

— On ne m’a pas donné du « monsieur » depuis bien longtemps.

Rachel se doutait que les quolibets tombaient sur le pauvre homme plus souvent qu’à son tour.

— Je suis Blaise, lâcha-t-il finalement.

— Vous avez bien un nom de famille, aussi ?

— J’en ai eu un, y a bien des années. Blaise, maintenant, ça me suffit.

Rachel décida que c’était satisfaisant pour l’instant. Inutile de le brusquer dans l’immédiat si ce n’était pas nécessaire. Elle verrait au fur et à mesure des informations qu’elle obtiendrait.

— Vous devez vous demander pourquoi vous êtes ici, Blaise ?

— Ouais. J’ai rien fait. Je venais juste récupérer mes affaires, puis un gaillard m’est tombé sur le paletot. Et zou, au poste. J’suis pas ivre, vous savez, m’dame.

Il avait un air de défiance à présent, le corps rejeté en arrière, une main large posée à plat sur la surface plane devant lui. Sa mâchoire se contractait sous la contrariété.

— On me l’a dit. Et encore une fois, je vous présente nos excuses pour la façon dont vous avez été traité.

La voix de Rachel était volontairement douce. La policière nota qu’il se rapprochait de la table, plus en confiance.

— Bah, il faisait froid dehors, alors, c’est pas si grave, j’imagine.

La détective Toury sourit. Ce SDF ne semblait guère méchant. Ivre, c’était peut-être une autre histoire. Pour l’heure, sa compagnie était plutôt agréable et sa façon de raisonner cohérente à ce que Rachel pouvait en juger.


Chapitre 5

On frappa à la porte. Jeff entra avec un sac de boulangerie.

— Pouah ! Ça pue dans le coin… s’exclama-t-il en grimaçant, incapable de se retenir.

Devant la mimique furibonde de Rachel, l’enquêteur s’arrêta, et salua d’un hochement de tête l’homme assis en face de la détective.

— Vos pains au chocolat viennent d’arriver, Blaise. Je vous présente mon collègue, Jean-François Millet. Il va vous chercher un café aux noisettes puis il assistera à notre entretien. Ça vous convient ?

— Je l’aime pas, celui-là, bougonna Blaise sans détour.

Rachel rit puis jeta, l’œil pétillant :

— Je suis sûre qu’il n’a pas voulu vous manquer de respect. Il est encore jeune, n’est-ce pas, Jeff.

L’enquêteur lança le sac de boulangerie sans ménagement sur la table et hocha vaguement la tête.

— Je peux en avoir deux, des cafés aux noisettes ?

— Allons-y pour deux cafés aux noisettes. Merci pour tout, Jeff, insista Rachel Toury.

Son air amusé n’échappa pas à son collègue.

Le policier repartit sans un mot. Rachel laissa Blaise engloutir deux pains au chocolat sans le déranger. Il s’essuya la bouche contre sa manche déjà assez surchargée de taches diverses puis rota bruyamment. Il voulait choquer, il ne réussit qu’à faire sourire Rachel.

— Vous êtes pas comme les autres, vous, commenta-t-il finalement.

— On est tous différents, se contenta de répondre la policière, misant sur la prudence. Bien, et si nous en venions à votre présence ici, Blaise.

— Mouais…

L’enthousiasme, s’il y en avait eu, disparut. Un masque se forma sur son visage et ses pupilles s’arrêtaient partout sauf sur la détective Toury. Rachel demeura amicale tout autant que professionnelle.

— Vous savez qu’une femme a été tuée dans la rue où vous dormez, n’est-ce pas ?

Rachel avait décidé de ne pas tourner autour du pot. Du regard, elle cherchait à déceler un malaise voire une culpabilité. Les épaules de l’homme se voûtèrent davantage. Elle lut plutôt de la peine.

— Elle était trop jolie pour mourir, hoqueta Blaise au bout d’un long moment.

— Vous la connaissiez ?

— Non. Enfin, elle passait par là tous les soirs. C’est tout.

— J’ai l’impression qu’il y avait plus que ça…

Jeff était de retour et posa les deux cafés aux noisettes devant Blaise. Il alla s’adosser contre le mur et laissa Rachel poursuivre l’interrogatoire.

Le vagabond huma longuement les breuvages, un vague sourire flottant sur ses lèvres. Des miettes de pain au chocolat étaient éparpillées dans sa barbe hirsute, avec sans doute d’autres reliefs de repas des jours précédents.

— Blaise, vous voulez m’en parler, de votre rapport avec Joanna ?

L’homme hésitait. Il hocha la tête.

— Joanna ? C’est comme ça qu’elle s’appelait ?

— Oui. Vous ne le saviez pas ?

— Non. Mais elle était gentille avec moi, s’empressa-t-il d’ajouter, comme s’il devait se justifier de quelque chose.

— Pourquoi dites-vous ça ? Parce qu’elle ne vous frappait pas, ou ne vous insultait pas comme la plupart des gens qui croisent votre route ?

— Elle m’apportait des sandwiches et souvent des cafés.

— Aux noisettes, je parie, enchaîna Rachel avec chaleur.

Blaise confirma en grognant. Il bougea sur sa chaise, mal à l’aise. La policière n’arrivait pas à comprendre son attitude. Son malaise venait-il de la pièce ou bien avait-il réellement quelque chose à se reprocher ? songea-t-elle.

Rachel le laissa poursuivre ses explications, intervenant le moins possible dans l’immédiat. Blaise ne tarda pas à s’en ouvrir à la détective puis acheva d’une conclusion étonnante.

— C’est fini, tout ça.

— Qu’est-ce qui est fini, Blaise, vous voulez nous le préciser ?

L’œil farouche, le vagabond cracha plus qu’il ne parla :

— Elle ne viendra plus jamais…

Dans un même mouvement, il avait serré le poing. Était-il contrarié par un acte qu’il aurait pu commettre et qu’il regrettait ? Ou était-ce de la colère à cause de ce qu’il aurait pu voir ? L’esprit vif de Rachel allait à mille à l’heure. Elle essayait de monter des scénarios plausibles, mettant Blaise dans différentes situations. Elle en proposa une à haute voix, très doucement sans pour autant émettre un jugement dans un sens ou dans un autre.

— Vous ne pouviez plus vous contenter de cafés ou de pains au chocolat.

Une nouvelle fois, Blaise approuva d’un son guttural avant de poursuivre, le ton âpre :

— Ouais. Fallait que je me casse d’ici. C’était plus possible. Ce matin, quand vot’gars m’a pincé et jeté à plat ventre sur le trottoir pour me mettre les menottes, j’étais juste venu chercher mes affaires. Rien de plus ! Il aurait pas dû faire ça. Il m’a fait mal, vous savez.

— Il s’est montré un peu trop zélé, je le reconnais. Souffrez-vous toujours, à l’heure actuelle ?

Blaise haussa les épaules.

— Non, ça va. J’en ai vu d’autres…

— Je suis heureuse que vous vous sentiez mieux, confirma Rachel. Mais, soyez honnête, Blaise. L’auriez-vous suivi de votre plein gré, s’il vous avait interpellé simplement ?

Le vagabond parut hésiter. Finalement, il choisit de ne pas répondre à cette question. Il continua plutôt son explication sur sa matinée.

— On peut jamais être tranquille, de toute façon. Je voulais juste me trouver un autre endroit pour dormir, loin de cette saleté humaine…

— C’était trop dur, de voir Joanna tous les jours sans pouvoir la caresser, hein vieux vicieux ? intervint Jeff la voix mordante.

Debout, les deux mains à plat sur la table, il faisait face à Blaise. Le vagabond se retrancha contre le dossier de la chaise et faillit bousculer son café.

— Je l’ai jamais touchée ! cria-t-il, véhément. Elle était toute jeune, toute jolie. Gentille, que je vous dis.

— Vous avez une fille, n’est-ce pas, Blaise ?

L’homme reporta son attention sur la détective, surpris par sa question personnelle et directe.

— Ça vous regarde pas.

— Sans doute, Blaise. C’est votre vie, votre choix.

— Tout juste, se renfrogna-t-il en puisant dans le sac de pains au chocolat.

— Blaise, quelque chose me dit que vous n’avez rien fait à Joanna. En tout cas, rien de façon intentionnelle.

— Votre collègue ne semble pas de cet avis, argua-t-il avec morgue.

— Il ne vous connaît pas encore très bien. Il ne vous veut pas de mal, vous savez. N’oubliez pas qu’il vous a apporté ces viennoiseries et les cafés aux noisettes. Ça compte, ça, non ? Tout comme Joanna comptait pour vous.

D’un mouvement de tête, Rachel incita Jeff à intervenir de nouveau. La détective et l’enquêteur fonctionnaient bien ensemble, se comprenant à demi-mot la plupart du temps.

— Bien, il est temps de nous dire ce que vous avez vu… ou fait.

Le ton toujours vif, Jeff venait de lui parler sans détour. Il s’installa bruyamment à côté de Rachel, sur une chaise vacante.

— Il faisait sombre. J’ai rien vu, insista Blaise, farouche, les mains crispées au bord de la table.

— À d’autres ! Vous avez l’habitude de la noirceur.

Jeff s’était avancé au-dessus de la surface plane, empiétant volontairement sur la zone de Blaise. Le sans-abri ne pouvait plus reculer plus qu’il ne l’était déjà sinon en se levant. Un mélange d’effroi et de rage se disputait la place sur la face du vagabond. Finalement, il répliqua, exacerbé par l’enquêteur Millet :

— Parce que j’habite dans la rue, je dois tout voir dans le noir ? Hein, c’est ce que vous voulez dire !

— Oui, répondit simplement Jeff, plus pondéré.

Il s’était reculé, les coudes néanmoins toujours posés sur la table. Le visage face à l’homme.

La colère fugace de Blaise sembla le déserter. Il soupira longuement, cherchant peut-être les options qui s’offraient à lui. Ses yeux fuyaient clairement l’enquêteur Millet. Ils tombèrent sur le café. Providentiel, un répit.

Il le prit, le but lentement. Une fois terminé, il écrasa le gobelet en carton entre ses doigts. La détective Toury anticipa son geste et lui tendit la poubelle.

— Alors, Blaise, vous voulez bien nous raconter ce qui s’est passé avec Joanna ? demanda-t-elle d’une voix douce.

 


Chapitre 6

Le vagabond lorgna Jeff puis se tourna vers le visage régulier et sympathique de Rachel.

— Vous aussi, vous êtes jolie. Et jolie de l’intérieur, je le sens.

— On n’est pas là pour folâtrer, s’impatienta l’enquêteur Millet, agacé.

— Non, laisse, Jeff. Blaise ne fait que dire ce qu’il pense. C’est comme ça que vous voyiez Joanna, n’est-ce pas ? Jolie de l’intérieur.

— Personne n’aurait dû la toucher.

L’homme se mit soudain à pleurer, incapable de se retenir. La policière lui rapprocha une boîte de mouchoirs qui se trouvait en bout de table. Pourtant, il préféra s’essuyer contre sa manche crasseuse une nouvelle fois.

— Voilà une enquête rondement bouclée, marmonna Jeff, convaincu de sa culpabilité. Vous vous êtes dit que vous étiez le seul qui avait le droit de poser la main sur elle, c’est ça, hein, et ça a mal tourné…

— Elle a l’âge de ma fille. J’aurais dû la protéger. J’ai pas pu… Et c’est trop tard, maintenant. C’est arrivé si vite !

Rachel tenta de continuer l’interrogatoire. Pourtant, Blaise était effondré à présent. Ces propos n’étaient pas des aveux, elle en avait bien conscience, mais ce n’était pas clair pour autant.

— Blaise, on ne peut pas vous laisser partir comme ça, pas si rapidement, vous comprenez, n’est-ce pas ?

Le vagabond ne répondit pas. Soudain furieux, il envoya tout valser sur la table sauf le café restant qu’il tenait à la main. Il se leva et se colla contre la cloison tout au fond.

— Calmez-vous, Blaise, intervint Jeff, debout lui aussi.

— Je veux sortir.

— Pas tout de suite, Blaise, reprit la détective Toury avec un mélange de douceur et d’autorité. On va vous garder 24 heures encore, histoire de mener notre enquête. Vous resterez au chaud, souvenez-vous comme il fait froid, dehors. Et vous serez bien traité, ici.

L’œil farouche percuta les iris verts de Rachel.

— Je vous crois pas.

— Je vous apporterai personnellement des pains au chocolat et du café aux noisettes. Et des bons repas jusqu’à ce qu’on ait éclairci cette affaire.

Blaise sembla s’apaiser soudain. La policière profita de son avantage.

— À présent, on va prendre vos empreintes digitales. C’est la procédure, ne vous tracassez pas. Tout se passera bien, Blaise. Vous voulez bien me donner votre nom de famille, maintenant, ce sera plus facile pour avancer.

— Je vous l’ai dit, je ne suis plus que Blaise. C’est tout.

De retour dans son bureau, Rachel réfléchissait à l’entrevue houleuse et étonnante à laquelle elle venait d’assister. Jeff la rejoignit.

— Un drôle de zigue, dis-moi.

— Un pauvre homme, tout simplement.

— Un assassin, surtout ! s’énerva Jeff. Ça sonnait comme des aveux, ses paroles. Et je suis sûr qu’il est fiché.

— On verra, Jeff, n’allons pas trop vite. Tu as des infos sur les problèmes du quartier ?

— Oh oui. Il y a eu un sérieux pic ces derniers mois. Vandalismes, vols en tout genre et pour finir, le meurtre de Joanna Belmont.

— Et auparavant ?

— C’était plutôt tranquille. La délinquance est devenue omniprésente.

— Est-ce qu’un gang aurait pris possession de cette zone ?

— Non… En revanche, j’en ai appris une belle. Joanna était la seule propriétaire de son appartement. Tous les autres ont été vendus.

— Ah oui ? C’est étrange… Sais-tu qui a acheté les logements ?

Jeff secoua la tête.

— Tu crois que c’est important ? Ton Blaise, peut-être ? rigola Jean-François.

— De toute façon, on va passer ses empreintes dans notre système. Les collègues s’en chargent.

— Oui, on aura une réponse bientôt, j’imagine.

— Tu es vraiment convaincu de sa culpabilité, hein ?

— Avoue qu’il a une gueule d’assassin !

Rachel secoua la tête en souriant. Jeff se laissait parfois emporter dans des conclusions hâtives. Pourtant, leur duo fonctionnait bien. Il lui apportait souvent une vision différente de la sienne. Ils avançaient mieux ainsi dans les enquêtes. Avec le temps, Jeff avait appris à devenir plus perspicace. Et même s’il avait encore du chemin à parcourir, il pourrait prétendre à des promotions, s’il continuait dans ce sens.

— Quoi ? demanda Jeff qui capta le regard de la détective sur lui.

— Non, rien, se contenta de répondre Rachel. Allez, file, tu as du travail et moi aussi.

Un peu plus tard, un collègue débarqua alors qu’elle était plongée dans un dossier.

— Y a du grabuge avec votre Blaise, si vous pouviez venir…

Rachel fronça les sourcils. Elle s’apprêtait à signaler qu’ils avaient reçu des formations pour agir en conséquence, mais finalement, elle changea d’avis. Elle devait savoir de quoi il retournait vraiment. S’était-elle fait une fausse opinion du vagabond ? Il est vrai que l’expérience dont elle bénéficiait lui en avait montré des vertes et des pas mûres.

Elle suivit l’agent au pas de course. Elle entendait en effet des cris. Elle découvrit un homme au sol contre les barreaux de la cellule. Blaise se tenait debout et levait les poings, menaçant.

— Blaise, c’est moi. Calmez-vous.

— Je veux sortir d’ici ! hurla-t-il, le regard fou.

— Je dois vérifier comment va mon collègue, répliqua la détective Toury.

— Il a voulu m’embêter.

Blaise se transforma soudain en un petit garçon. Il se recroquevilla sur la couchette le long du mur, les deux bras enroulés autour de sa tête, en signe de protection.

— Vous avez trop de force, Blaise. Et vous ne vous en rendez pas compte.

Blaise choisit de se taire. Un œil prudent tourné vers lui, la détective se pencha sur l’agent au sol. Elle s’assura de son état.

— Tu peux te relever ? s’inquiéta-t-elle.

— Oui, je crois. Il m’a surpris. C’est un sauvage.

Rachel aurait préféré qu’il utilise un autre terme. Elle craignait que Blaise ne se mette de nouveau en colère. Finalement, il resta amorphe.

— Qu’est-ce qui s’est passé au juste ? chercha-t-elle à savoir.

— Rien. La routine. J’ai juste voulu prendre ses empreintes. Il est devenu comme fou.

La détective avait déjà compris de quoi il retournait. Le nécessaire était répandu par terre. Elle ramassa le matériel et assura qu’elle s’en chargeait.

— Je vais rester avec vous, c’est plus prudent, approuva l’agent en sortant malgré tout de la cellule.

Rachel s’approcha de Blaise. Elle lui expliqua ce qu’elle attendait de lui. Au lieu de tendre ses doigts, il commença à parler de ce dont il avait été témoin.

— Y avait un homme, un grand, un blanc. Avec la jolie Joanna. Il était penché vers elle…

— Vous l’avez vu la poignarder ? questionna Rachel, essayant de comprendre.

Blaise hocha négativement la tête à plusieurs reprises.

— Non, j’aurais peut-être même rien remarqué s’il avait pas eu cette attitude bizarre. Je parle du gars… Il était penché sur elle.

— Vous me l’avez déjà dit.

— Mais il la tenait dans ses bras. Et il la secouait. Il réclamait… qu’elle ouvre les yeux.

Blaise s’était redressé pour chercher du soutien ou une explication cohérente sur ses propos.

— Vous affirmez que l’assassin s’adressait à la victime ? Pour qu’elle le regarde ? questionna Rachel, interloquée.

— Ouais, même qu’il était drôlement insistant.

Rachel trouvait que le témoignage de Blaise, aussi étrange qu’il paraissait, coïncidait avec ses réflexions. Mais peut-être en était-il autrement. Et si le vagabond tentait de placer un inconnu sur la scène de crime pour sortir plus vite d’ici ? Elle ne pouvait écarter cette possibilité du revers de la main.


Chapitre 7

— Vos informations sont précieuses, Blaise. Vous pensez que vous pourriez reconnaître cet homme ?

Le vagabond hésita. La policière crut d’abord qu’il ne lui répondrait pas.

— Il m’a vu, dit-il finalement. S’il me retrouve, il va vouloir me tuer, comme Joanna.

— Si tel est le cas, vous serez plus en sécurité ici, parmi nous, insista Rachel.

Les propos semblèrent rassurer Blaise. Enfin, doucement, Rachel montra le matériel qu’elle avait toujours dans les mains. Blaise la laissa procéder.

— C’est juste pour votre dossier, hein ?

— Vos empreintes et l’échantillon d’ADN que je viens de prélever ? s’étonna la policière.

— Oui. Vous allez en faire quoi ?

Après un bref silence et un regard plus prononcé de la part de Blaise, il continua :

— Je sais qu’il y a des organisations secrètes qui essayent de manipuler des gars comme moi. Ils expérimentent des trucs. Ils nous veulent du mal.

La détective Toury réalisa que Blaise entrait en plein délire paranoïaque. Conciliante, elle insista une nouvelle fois sur le cadre rassurant du poste de police.

— Je dois maintenant partir, Blaise. Vous comprenez ? Vous souhaitez qu’on mette en prison celui qui a fait du tort à Joanna, n’est-ce pas ?

Le vagabond confirma, marmonnant encore quelques bribes de phrases énigmatiques. Rachel ne se découragea pas.

— Je vous demande de vous tenir tranquille et d’être patient avec mes collègues. Vous voulez bien faire ça pour moi ?

De nouveau, il opina. Rachel décida de lui faire confiance.

— Je reviendrai vous voir dès que j’aurai du nouveau. C’est d’accord ? Plus de grabuge. Tout le monde a des tâches importantes à accomplir. Reposez-vous pendant ce temps-là. Vous êtes en sécurité ici. Et au chaud.

Après un dernier regard vers la détective, Blaise s’allongea sur le banc et ferma les yeux. Elle crut entendre qu’il répétait plusieurs fois « au chaud ». Elle n’en était pas sûre.

Rachel donna le prélèvement et les relevés d’empreintes à l’agent en lui demandant de passer ça en priorité. Elle retourna dans son bureau, pensive. Les techniciens du labo avaient isolé des particules de salive sur le visage et le haut du corps de Joanna Belmont ainsi que des cheveux. Rien à voir avec l’ADN de la victime. Tout portait à croire qu’il s’agissait de traces de l’assassin.

Blaise avait parlé de cet homme, penché sur le cadavre. Et si cet inconnu n’était autre que le vagabond lui-même ? Aurait-il accepté volontairement ce prélèvement d’ADN dans ce cas ? Sauf que le sans-abri ignorait ce détail. Qu’importe. Les scientifiques lui apporteraient des réponses rapidement.

En attendant, la détective Toury n’arrivait plus à faire la part des choses. Elle commençait à douter, reconnaissant un comportement agressif chez Blaise. Comme cet acte qu’il venait de faire ; envoyer l’agent au sol tout simplement parce qu’il voulait prendre ses empreintes ! Qui sait de quoi il était capable en d’autres circonstances ? Au cœur de la nuit…

— Ah, Rachel, je te cherchais, l’arrêta Jeff dans le couloir.

— Tu as du nouveau ?

— D’une certaine manière. J’ai fait des recoupements sur des cas similaires avec des attaques au couteau. On a trois faits avérés.

Jeff consultait sa tablette tout en lui parlant et montra l’écran à la détective.

— Malheureusement, aucune trace d’ADN n’a été recueillie.

— Un assassin scrupuleux, ça n’existe pas, pesta Rachel.

— En tout cas, les trois meurtres correspondent étrangement à notre affaire, insista Jeff.

— Où sont les dossiers ? J’aimerais comparer le modus operandi.

— Je m’en doutais bien. Je les ai déposés sur ton bureau. Tu vas voir, pas grand-chose à en tirer. Si ce n’est cette ressemblance troublante, ruelle sombre, le soir, couteau entre les omoplates…

— Position des victimes ?

— Pas mal de choses concordent. Toutes des femmes. Mais pas de pistes sérieuses. C’est un malin, notre gars.

— Cette fois, on a des traces de salive et de cheveux. De quoi confondre notre assassin, si ce n’est pour les autres cas, pour celui de Joanna Belmont en tout cas.

— Le Blaise est pas près de sortir, jubila Jeff.

— Si c’est bien lui, tempéra Rachel.

— Encore ton ouverture d’esprit !

— L’expérience, plutôt, s’amusa Rachel. D’ailleurs, Blaise m’a raconté quelque chose d’assez déroutant.

— Il essaye de t’embobiner, oui.

— Qu’importe, on sera vite fixés. Je viens de faire des prélèvements sur Blaise.

Jean-François s’étonna. Rachel expliqua rapidement de quoi il retournait et pourquoi elle avait dû procéder elle-même.

Une demi-heure plus tard, un technicien du labo appela la détective. Enthousiaste, Matt lui annonça qu’il avait l’identité de l’homme en prison, grâce à ses empreintes. Il s’agissait d’un certain Blaise Tournecoing. Il avait un casier pour vagabondage, ce qui ne la surprit pas. La policière demanda des détails. Il n’y avait rien de plus. Toutefois, il tempéra en précisant que l’analyse ADN prendrait plus de temps.

La détective Toury décida de fouiller une piste qu’elle avait à l’esprit. Elle surfa sur Internet et finit par tomber sur un fait vieux de dix ans. Le drame s’était déroulé à Québec. Une jeune fille avait trouvé la mort dans un incendie. Une enquête criminelle avait été ouverte. Les policiers avaient mis la main sur un suspect. Il s’agissait du père, un certain Blaise Tournecoing.

— Incroyable ! marmonna la détective en lisant avec avidité.

Finalement, l’affaire n’avait pas eu de suite. La probabilité d’un mégot oublié avait surgi. Blaise ne fumait pas. Rien n’avait pu confondre Blaise Tournecoing.

Cette histoire laissa Rachel perplexe. La victime avait sensiblement le même âge que Joanna Belmont. Et elle se souvint des propos du sans-abri au cours de l’interrogatoire. Il avait dit qu’il aurait dû la protéger. La détective Toury ressentit un frisson désagréable lui parcourir le corps. Elle pressentait que Blaise avait pris Joanna sous son aile. Qu’il se sentait tout autant responsable de la mort de la jeune femme que de celle de sa fille.

Le constat était sans appel ; il n’avait pu secourir ni l’une ni l’autre. Ou il s’était chargé de les mettre à l’abri l’une comme l’autre, selon sa perception faussée d’un « abri » ? En tout cas, Rachel était sûre que si Jeff avait été dans la pièce, c’est ce qu’il aurait dit.

— C’est un pauvre homme, murmura-t-elle pour elle-même. Il ne me reste plus qu’à attendre l’analyse ADN pour le disculper complètement.

Elle revoyait les photos dans la boîte de métal. Elle comprenait maintenant qu’il devait s’agir de son enfant, décédée dans l’incendie. La détective espérait que son intuition soit la bonne, et que Blaise Tournecoing était innocent. L’homme avait déjà assez souffert avec la mort de sa fille. C’était probablement ce tragique événement qui l’avait poussé dans la rue, incapable de remonter la pente. Quel était son métier auparavant ? Elle l’ignorait. Il approchait aujourd’hui les 65 ans.

Jeff l’appela pour lui dire qu’il était en route pour le restaurant où Joanna travaillait. Il allait faire le tour du personnel et savoir si elle avait un petit-ami. Il voulait qu’elle le rejoigne. Elle assura qu’elle le laissait gérer cette partie.

De son côté, elle continua les recherches entreprises par son collègue sur l’acheteur ou les acheteurs des logements de la gare. Elle s’arrêta au bout d’une heure. La journée lui sembla longue, avec la désagréable impression de ne pas avoir beaucoup avancé.

Le lendemain, le labo lui envoya les analyses ADN relevées chez Blaise Tournecoing et sur la victime. Rachel relut le nom plusieurs fois et appela Jeff pour qu’il la rejoigne dans son bureau.


Chapitre 8

— Entre, Jeff et referme la porte.

— Tu es bien mystérieuse.

— Pas vraiment. Mais je préfère simplement te prévenir de vive voix. Blaise est innocent.

— Vraiment ?

Le doute persistait dans l’attitude de l’enquêteur.

— En tout cas, il ne s’agit pas de son ADN sur le corps de Joanna Belmont.

Elle lui parla du cas tragique de l’incendie où la fille du vagabond avait trouvé la mort dix ans plus tôt.

— Tu crois qu’il a pété les plombs, suite à ça ?

— Sans doute. Il ne serait pas le premier à qui c’est arrivé. En fin de compte, c’est juste un pauvre bougre déçu par la vie. Il n’est pas méchant.

— Il n’est donc qu’un témoin dans ce drame de la rue Bergamote ?

Doucement, l’idée faisait son chemin dans l’esprit de l’enquêteur Millet. La détective Toury poursuivit, quand elle comprit que son coéquipier était prêt à entendre la suite.

— Les experts du labo ont fait un croisement sur l’ADN. Nous avons un nom. Jordan Fergusson, un gars connu de nos services. Il a fait de la prison pour violence. Cinq ans. Il est libre depuis un an.

Jeff fit le tour du bureau pour consulter l’ordinateur de Rachel tandis qu’elle l’informait en même temps.

— Et il serait responsable de l’assassinat de Joanna Belmont ?

— Ça en a tout l’air. C’est sa salive et ses cheveux qui ont été trouvés sur le corps.

— En tout cas, les trois meurtres se sont justement produits dans ce laps de temps, approuva Jeff en réfléchissant aux conséquences de ces nouveaux éléments.

— J’ai son dernier domicile connu. Je te propose d’y aller sans perdre de temps et de prendre des renforts avec nous.

L’homme était bien à l’adresse indiquée. Il tenta de s’enfuir dès qu’il entendit la détective Toury s’identifier. Malheureusement pour lui, il trouva Jeff de l’autre côté de la rue, accompagné d’un agent. Fergusson se montra récalcitrant dès le début. Il clama son innocence, criant à l’erreur judiciaire. Rachel grinça des dents. Elle lui précisa qu’elle ne lui avait encore rien dit de la raison de leur présence.

— Rassurez-vous, monsieur Fergusson, ce n’est qu’une question de temps, ajouta-t-elle avec autorité.

Elle lui lut ses droits et lui mentionna qu’ils avaient assez de preuves pour le remettre à l’ombre.

— Et ce ne sera pas pour cinq ans cette fois, aboya Jeff en le faisant monter dans la voiture.

Quand il apprit qu’il y avait un témoin, la rage poussa Jordan Fergusson à commettre l’imprudence de parler du vagabond qu’il avait cru apercevoir. Voilà qui facilitait le travail, acquiesça mentalement la détective.

— J’aurais dû lui faire la peau ! clamait-il en gesticulant sur la banquette arrière.

— Calmez-vous, vous aurez tout le temps de vous expliquer au poste.

Rachel laissa le soin à Jeff de s’occuper d’enregistrer Fergusson. Pendant ce temps, la policière se glissa discrètement dans les couloirs pour faire sortir Blaise Tournecoing. Elle ne voulait pas que les deux hommes se retrouvent en présence l’un de l’autre.

Sauf que c’était l’effervescence de nouveau dans sa cellule. Visiblement pour des raisons différentes cette fois.

— Qu’est-ce qui se passe encore ici, demanda Rachel.

— Blaise, c’est un brave type, finalement, l’informa l’agent qui avait reçu le coup de poing quelques jours plus tôt.

— Vraiment ? argua Rachel qui n’y comprenait plus rien.

— Regardez ce qu’il a fait !

Le policier montrait une caricature qui le représentait avec une simple signature en bas, Blaise.

— Il a un vrai talent, s’exclama la détective, ébahie.

— Il avait l’air mal à l’aise à chaque fois qu’il me voyait, avec mon œil au beurre noir.

— Alors, il vous a proposé un dessin pour se faire pardonner ? supposa Rachel.

L’agent se demandait si c’était une réprimande. Embarrassé, il coula un regard sur le sol puis confia :

— J’ai hésité. Il se faisait très insistant, je vous promets…

— Je ne vous reproche rien, intervint Rachel, résolue à atténuer son malaise.

— Ah… Tant mieux. En tout cas, je me suis dit que si je voulais avoir la paix et éviter ses excuses à chaque fois que j’approchais, je pouvais bien lui glisser un bloc et un petit crayon à papier, rien de bien dangereux.

Rachel sourit.

— Et devant le résultat, je suppose que tous les collègues ont réclamé une caricature, comprit la détective sans difficulté.

Une idée germa soudain dans son esprit. Elle demanda à chacun de se disperser.

— Vous voulez venir avec moi, Blaise, s’il vous plaît ?

— J’ai rien fait de mal. J’ai rien fait payer, pour les croquis.

— Je le sais, Blaise, ne vous inquiétez pas.

Le vagabond observait pourtant partout, comme si un piège quelconque allait se refermer sur lui. La policière le conduisit directement dans son bureau et l’invita à s’asseoir.

— Vous dessinez depuis longtemps, Blaise ?

— Bof, comme ci comme ça.

La détective le soupçonnait d’en faire plus que comme ci comme ça. Son père était un peintre de talent, elle avait l’œil.

— Vous voulez un portrait, peut-être ? Je ne fais pas que des caricatures.

— Je n’en doute pas. Au risque de vous surprendre, j’accepte votre proposition.

— Tout le monde aime ça, avoir son visage immortalisé.

Rachel offrit un sourire sincère à Blaise. Il était en confiance. Profitant de ces bonnes dispositions, la détective l’informa qu’elle ne serait pas le sujet de son croquis.

— Ah ! Votre collègue, alors ?

Blaise avait grimacé, bien malgré lui. La policière ne masqua pas son plaisir devant son air dubitatif.

— Il ne s’agit pas non plus de l’enquêteur Millet.

Elle reprit un ton plus grave et plongea dans le regard de Blaise.

— Je souhaite que vous dessiniez l’homme que vous avez vu dans la rue Bergamote. L’assassin de la gare.

Blaise prit peur et se rencogna sur le siège.

— Je… je peux pas faire ça. Je l’ai à peine aperçu.

— Vous avez le coup d’œil de l’artiste, Blaise. Je vous demande juste d’essayer. Et pour votre information, vous ne craignez plus rien, on vient de l’arrêter.

Blaise ouvrit la bouche pour protester. La détective Toury lut le doute dans son regard. Elle lui assura qu’elle disait vrai, lui répéta qu’il ne risquait plus rien.

— On a recueilli son ADN sur Joanna. On le soupçonne d’avoir commis d’autres assassinats dans la région. Il a fait des erreurs. Grâce à votre présence inattendue dans la rue, peut-être. En tout cas, c’était la première fois qu’il laissait des indices matériels. On veut vraiment le coincer. Pour longtemps.

La policière avait parlé lentement. Elle voulait être sûre que Blaise Tournecoing réalise ce qu’elle lui demandait et ce qu’il pouvait apporter comme contribution.

— Je suis qu’un clochard, M’dame. Ma parole vaut pas grand-chose.

— Ne minimisez pas ce que vous êtes. Ni qui vous êtes, Monsieur Tournecoing. Vous êtes un témoin. Avec un croquis, ça mettra en évidence votre faculté, bien avant d’être en présence du coupable. Et si ça peut vous rassurer, on a aussi un couple qui pourra appuyer vos propos. Ça plus l’ADN, on devrait avoir un dossier solide pour le tribunal.

Blaise resta silencieux. La détective n’intervint plus pendant tout le temps qu’il délibérait avec lui-même. Enfin, il s’anima et approuva.

— D’accord, je veux bien essayer. Pour rendre justice à Joanna.

Rachel sentit que c’était le moment de préciser ce qu’elle avait découvert. Il était dans les dispositions pour l’entendre. Elle inspira pour se montrer convaincante. Elle éprouvait une réelle compassion.

— Je suis désolée pour votre fille… Pour ce qui lui est arrivé, il y a dix ans.

— Ah, vous savez…

— Oui, Blaise. Ça fait partie de mon travail, de chercher des informations… Vous devriez remonter la pente maintenant. Vous vous êtes assez fait de mal comme ça. Vous n’y êtes pour rien.

— C’est ce que vous croyez. J’aurais dû insister pour qu’elle cesse de fumer. Même le soir, quand elle était au lit, vous vous rendez compte.

Blaise se mit à pleurer. Rachel respecta sa douleur sans rien ajouter. Elle se contenta de glisser une boîte de mouchoir près de lui et des feuilles, pour le dessin.

— Prenez votre temps. Je dois m’occuper de la paperasse pour l’arrestation de l’assassin de la gare…


Chapitre 9

Après ce qui lui parut un long moment, Rachel Toury le vit du coin de l’œil qui prenait le bloc. Ses doigts caressèrent le papier, appréciant la surface lisse. Finalement, il entreprit de crayonner. Pleine d’espoir, elle déchanta quand il déchira les feuilles les unes après les autres.

— J’y arriverais jamais.

— Quelque chose vous gêne dans mon bureau, peut-être ? Il manque de lumière ? Et si je mettais de la musique ?

Rachel se demandait ce qu’elle pourrait trouver comme idée pour stimuler l’esprit et surtout les souvenirs enfouis de Blaise Tournecoing. Elle avait confiance en lui. Mais lui ?

— Je pourrais avoir un café aux noisettes ?

La policière se reprocha de ne pas y avoir pensé plus tôt. Bien sûr, le café était en lien direct avec Joanna.

— J’y vais tout de suite !

Devant le distributeur, elle croisa l’enquêteur Millet.

— C’est pour ton Blaise, je suppose ?

— Tu as des nouvelles de l’équipe qui s’occupe de la perquisition ? rétorqua Rachel sans faire attention à l’esprit caustique de son collègue.

— Ça semble bien avancer. Justement, ils réclament ta présence sur place.

Rachel consulta sa montre puis tendit le café à Jeff.

— OK, j’y vais. Tu te charges de Blaise, s’il te plaît ? Installe-le dans une salle, il ne peut pas rester seul dans mon bureau.

La détective était au bout du couloir quand elle ajouta :

— Tu lui expliques la situation et que j’ai dû partir. Merci pour tout, Jeff ! Et sois sympa avec lui.

De retour chez le suspect, elle interrogea l’équipe en place qui procédait à la perquisition.

— On n’a pas grand-chose pour l’instant, reconnut Walter. On a quand même trouvé un truc bizarre. C’est pour ça que je voulais que vous veniez.

Rachel le suivit à l’extérieur pour traverser le jardin. Ils contournèrent un arbre, une haie mal entretenue puis un grillage découpé. La clôture de fer était repliée comme pour procurer un passage. Un passage qui conduisait à un cabanon.

— On est où, là ? questionna la détective, intriguée.

— Aucune idée. En tout cas, ce n’est pas chez le suspect.

Rachel comprit la raison de sa présence. Walter hésitait sur la marche à suivre.

— Je suppose que le mandat ne couvre pas ce bâtiment.

— Exact.

Rachel fit le tour du cabanon. Aucune fenêtre ne permettait de voir l’intérieur. La porte comportait un solide cadenas. Le tout semblait en excellent état. La détective se retourna, observa la maison de leur suspect qui se profilait vers l’ouest puis les alentours.

— C’est plutôt discret ici. Personne pour surprendre un quelconque trafic.

— C’est ce que je me suis dit…

— Comment avez-vous trouvé cet endroit ?

Walter parut soudain embarrassé. Il lorgna vers Rachel. Agacée, elle le poussa dans ses réserves. Finalement, il reconnut qu’il avait eu une envie pressante.

— Je suis désolé. Je ne voulais pas souiller la zone de la perquisition et…

— Et vous vous êtes isolés. Pas de quoi se mettre dans tous vos états ! Ne vous tracassez pas outre mesure. Grâce à vous, on a débusqué cette ouverture. C’est assez curieux que cette partie donne accès à la maison de Jordan Fergusson.

— Vous pensez que c’est important ?

— Pour être honnête, je l’ignore. En revanche, je reconnais être intriguée. Pourquoi y a-t-il cette brèche dans le grillage et qui donne justement sur la propriété de notre gaillard ?

La détective se mit à arpenter le terrain. Derrière les grands arbres, elle découvrit une vaste demeure. Elle marchait déjà dans cette direction quand elle entendit son téléphone. C’était Jeff. Il lui annonçait qu’il venait d’arriver. Il ne la trouvait pas.

— Et pour cause ! répondit-elle.

Elle s’immobilisa, l’œil sur la maison puis pivota sur elle-même. Elle informa Millet qu’elle revenait vers lui. Avec Walter. Elle rangea son portable. Près de Jean-François, elle ne cacha pas son mécontentement.

— Je t’avais demandé de t’occuper de Blaise. Qu’est-ce que tu es venu faire là ?

La gêne s’empara de l’enquêteur.

— Je sais, tu vas être furieuse. Il… comment dire, il m’a fait faux bond.

— Quoi ?

— Bien oui, il s’est enfui.

— Qu’est-ce que tu as fait pour qu’il se sauve comme ça ?

Jeff protesta. Rachel insista, les deux mains sur les hanches.

— C’est forcément toi. Sinon, pourquoi aurait-il agi ainsi ?

— Il n’est peut-être pas si innocent que tu le croyais, finit par jeter l’enquêteur, mécontent de cet accueil.

Rachel pestait intérieurement. Puis s’en prit encore à Jeff, à son côté trop impulsif.

— Je sais ! Je manque d’expérience et j’ai du chemin à faire…

Il aurait pu continuer. La détective Toury l’interrompit d’un geste de la main.

— Arrête ! C’est bon. Je vais trop loin parfois, reconnut-elle.

— Mais tu m’en veux, se renfrogna Jeff.

— Et je me reproche aussi certaines choses.

Jeff pinça les lèvres, conscient qu’ils étaient dans une impasse.

— Mais il a juste laissé ça, ton Blaise, grommela Jeff.

Le policier lui tendit un bloc. La détective Toury l’ouvrit et resta stupéfaite. Même Walter, qui observait le croquis par-dessus son épaule, s’étonna de la ressemblance.

— On dirait le gars qu'on a arrêté !

Rachel confirma d’un hochement de tête. Elle tournait les pages. Un autre dessin représentait la victime, Joanna Belmont, allongée dans les bras de Jordan Fergusson. On remarquait clairement le couteau encore planté entre les omoplates.

— Oh, mon dieu, il a vraiment illustré la scène du crime tel qu’il l’a vue. C’est criant de réalisme.

— Ça fait froid dans le dos ! s’écria Walter.

— Est-ce qu’il a été confronté à Fergusson quand on l’a arrêté et conduit au poste ? s’informa Jeff.

— Non. Je me suis personnellement chargée de le mener en lieu sûr pour éviter qu’ils ne se rencontrent. Et je lui ai demandé de faire ce dessin.

— Ça va forcément compter face au tribunal, approuva Walter.

Les policiers paraissaient incapables de détacher leurs yeux des illustrations saisissantes en noir et blanc.

— Je voudrais avoir le quart de son talent, soupira Walter.

Un autre croquis n’avait plus rien à faire avec Jordan Fergusson. Il s’agissait d’un portrait de la détective Toury. En dessous, Blaise Tournecoing avait simplement écrit « merci pour tout, je vais essayer de suivre vos conseils. »

Rachel n’avait pas souvent l’occasion de recevoir des messages si personnels et qui la touchaient ainsi. Une larme menaça de jaillir. Elle la chassa à grand renfort de battements de paupières.

— Bien, on doit se remettre au travail, annonça-t-elle enfin en refermant le bloc un peu trop brusquement.

— Vous avez trouvé le couteau ? chercha à savoir Jeff.

— Pas encore. Mais Walter m’a conduit à un cabanon intrigant.

Rapidement, elle brossa le tableau sur la problématique du bâtiment hors zone.

— Puisque tu es là, Jeff, viens avec nous deux. On va vérifier si quelqu’un habite dans la vieille maison.

Alors qu’ils avançaient, Walter paraissait dubitatif. Pourtant, il se garda de faire des commentaires. L’enquêteur ne s’en priva pas et consulta sa montre. Il approchait de midi.

— Tu mangeras plus tard, l’avertit Rachel.

— C’est pas ça… C’est juste que ça me fait l’effet d’être plutôt délabré dans le coin. Regarde par toi-même, les vitres sont brisées, et des planches barricadent certaines entrées.

— J’ai remarqué.

Rachel demeurait décidée à poursuivre. Elle refusait de reporter cette visite. Autant savoir si quelqu’un était là dès à présent, estimait-elle. Elle craignait qu’en ne tentant rien maintenant, elle perde du temps en recherche et démarches pour obtenir l’autorisation de fouiller ce cabanon mystérieux. Peut-être faisait-elle fausse route ?


Chapitre 10

Les coups frappés à la porte ne donnèrent rien. Lorsque Rachel cria, en ultime tentative, ça ne servit à rien non plus. Dépitée, elle estima qu’ils n’avaient d’autre choix que de partir.

— Il doit bien y avoir quelque chose dans ce cabanon. Tout est abandonné. Et pourtant, il y a un cadenas neuf ! Ça ne tient pas la route.

— On n’a qu’à l’ouvrir malgré tout. Le garage de Fergusson est rempli d’outils.

— Je m’y refuse, Jeff. Si on trouve des preuves, ce sera irrecevable devant le tribunal. Je veux que Jordan Fergusson soit reconnu coupable sans l’ombre d’un doute et avec tous les éléments qu’on pourra mettre à jour.

— Il n’a peut-être rien à voir avec ce cabanon, mentionna Walter.

La détective savait qu’il pouvait avoir raison. Ça ne l’enthousiasmait guère. Soudain, un coup de fusil retentit. Ils se plaquèrent au sol. Rachel roula sur elle-même. Bientôt, elle découvrit que le tir émanait de la vieille maison qu’ils venaient de quitter. D’un balcon de pierre à l’étage, plus exactement.

— C’est une semonce, en l’air, comprit-elle en levant prudemment la tête.

— Pour nous faire peur, tu crois ? demanda Jeff, le visage tourné vers Rachel.

— On fait quoi ? questionna à son tour Walter en grimaçant.

— On attend un peu, pour voir, décida la policière, les yeux braqués sur la maison.

Ils entendaient le vent siffler à leurs oreilles et plus loin, le bruit de la circulation. De la maison, c’était le silence. En tout cas, en apparence. Prudente, la détective se releva doucement, intimant à ses collègues de rester plaqués dans l’herbe, aux aguets.

— Tu fais quoi ? pesta Jeff.

— Je dois savoir à qui on a affaire, avertit Rachel sans se retourner.

— Tu es tombée sur la tête ou quoi ! Rachel, tu vas te faire canarder !

— Tiens-toi tranquille, entendit-il simplement.

Aux abords de la vieille maison, une silhouette veillait, la main toujours sur la carabine qui venait de faire feu.

— Je suis la détective Rachel Toury. Je voudrais vous parler, cria-t-elle sans se démonter.

L’individu ne bougea pas, comme s’il attendait quelque chose ou qu’il réfléchissait. La policière avait du mal à distinguer ses traits à cause de la distance. Il avait aussi des mèches qui lui masquaient une grande partie du visage.

— C’est important, insista-t-elle. Je peux entrer ?

L’homme n’était plus sur le balcon. Pas plus que le fusil.

— Qu’est-ce que tu fabriques, Rachel, reviens par ici, aboya Jeff, toujours allongé dans l’herbe.

Il avait rampé pour se rapprocher de sa coéquipière.

— Restez vigilants, répondit assez fort Rachel.

Elle s’assurait ainsi d’être entendue de Jeff, mais aussi de Walter plus loin.

— Je crois que notre mystérieux tireur arrive, chuchota-t-elle, cette fois à l’attention de l’enquêteur.

— Et si c’était lui, l’assassin de la gare, et qu’on faisait fausse route avec Fergusson ? insinua Jeff, mécontent de l’initiative.

Son interrogation se perdit rapidement. Au même moment, la lourde porte grinça. Rachel pénétra dans le mince interstice offert. Jeff pesta de plus belle.

Un quart d’heure plus tard, la détective revenait vers Walter et Jean-François. Le visage triomphant, elle brandit un papier. Elle montrait avec insistance une signature au bas du feuillet.

— On a l’autorisation d’entrer dans le cabanon. Par la force, s’il le faut.

— Et par mesure de sécurité, tu lui as demandé de te filer un document écrit, plaisanta Jeff, incrédule.

Rachel lui lança un clin d’œil complice. Elle ajouta, malicieuse :

— Il est plutôt sympa comme gars. Abrupt et sauvage, mais agréable.

— Et dangereux avec sa carabine. Il aurait pu te tuer… nous tuer, corrigea-t-il aussitôt.

— Parce que tu as des ailes, maintenant ? railla la détective, c’est en l’air qu’il a tiré, je te rappelle. Je pense que s’il avait voulu nous viser, il ne nous aurait pas ratés.

— J’imagine que c’est rassurant ?

Jeff bougonna encore un peu avant de lui emboîter le pas vers le cabanon.

— Il t’a donné la clé, ton sauvage sympa ? s’informa-t-il, rendu sur place.

— Il ne l’avait pas. C’est pour ça qu’il m’a autorisée à forcer la serrure, si nécessaire.

— Intéressant… Ce n’est donc pas lui qui a posé ce cadenas.

— Tous les espoirs sont permis, confirma Rachel, enthousiaste.

Le verrou ne résista pas à l’arme de service de Walter. Prudents, ils se plaquèrent contre le bois. Puis, le bras tendu, Walter poussa la porte du bout des doigts. Quelques secondes suffirent pour comprendre qu’il n’y avait pas de menace immédiate. Rachel donna l’autorisation d'investir l’endroit. À l’intérieur, il faisait sombre. Rachel et Jeff braquèrent leurs lampes dans différentes directions, l’estomac soudain à l’envers.

— Oh, mon dieu, pas de doute, c’est l’antre du meurtrier, hoqueta Walter.

— Allez chercher l'équipe technique. Le photographe doit prendre tout ça. Amenez des techniciens pour les empreintes et les analyses par la même occasion.

Toujours au seuil du cabanon, Rachel remarquait des coupures de presse relatant les assassinats. En dessous, accroché le long d’un fil, un large couteau pendait.

— Je ne rêve pas, hein ? On dirait qu’il y a une arme… pour chaque crime ! lâcha Jeff, stupéfait.

— Je crois qu'on aura tout ce qu’il nous faut pour confondre Fergusson et l’envoyer à l’ombre pour le restant de ses jours.

— T'es sûre que ton drôle d’Olibrius au fusil n’a rien à voir là-dedans ? On fait peut-être fausse route. Il t’a manipulée pour…

— Et tu penses que ça pourrait être lui l’assassin parce que ce cabanon est sur son terrain ? le coupa Rachel.

— Ce n’est pas si fou, après tout. Ou ils sont complices…

— Tu oublies qu’on a retrouvé des traces d’ADN de Fergusson sur notre victime, qu’il a un casier…

— Et les dessins super réalistes de Blaise Tournecoing, confirma Jean-François. OK, c’est trop confondant, en effet. Je me range à ton avis.

Les experts arrivèrent sur ces entrefaites. La détective Toury et l’enquêteur Millet décidèrent de les laisser faire leur travail.

— Il ne nous reste qu’à interroger Fergusson.

— Tu veux des aveux signés, en plus de ces indices accablants ?

— Pour les preuves qu'on vient de découvrir, il faudra qu’elles passent au laboratoire pour analyses et comparaisons avant de pouvoir les exploiter comme il se doit.

— Qu’est-ce que tu espères de Fergusson, alors ? Autant patienter jusqu’à ce qu’on ait les éléments dans notre dossier.

— On pourrait faire ça, c’est vrai. Néanmoins, il y a un autre sujet qui reste à élucider dans notre affaire.

Ils arrivaient au bureau et se retrouvèrent bientôt dans une salle d’interrogatoire. Jordan Fergusson les attendait, bravache et plein de morgue.

— On a passé votre maison au peigne fin, mentionna Rachel tout en s’installant.

— Et vous avez trouvé que dalle ! J’ai rien à faire là. Je connais mes droits.

La détective lut un doute dans le regard de Fergusson. Visiblement, il se demandait ce qu’ils avaient en leur possession ou si elle bluffait pour obtenir des informations. Poussant son avantage, elle montra le dessin de Blaise Tournecoing où l’assassin tenait la victime dans ses bras.

— Ça ne prouve rien.

— Il est grand, comme vous, souligna Rachel Toury.

— Et c’est tout ? Votre dossier semble bien mince.

— Vous êtes loin d’être un enfant de chœur, Fergusson.

— Tout ça, parce que j’ai un casier et que j’ai fait de la taule, beugla-t-il. On peut jamais être tranquille à partir de là.

— Pour être tranquille, il FAUT se tenir tranquille.

Jeff commençait à s’énerver et reprochait à Rachel de ne pas lui assener les preuves en rafales. C’est ce qu’il aurait fait. Elle semblait suivre une piste qui le déstabilisait. Elle ne lui en avait pas parlé cette fois, comme elle le faisait la plupart du temps. Avait-elle une autre idée derrière la tête ? Un complice qu’elle tentait de démasquer ?


Chapitre 11

De nouveau, Jeff songea au voisin à la carabine. Il se tint prêt à intervenir selon les directives de la détective.

— Et si on parlait de votre ADN, monsieur Fergusson…

— Quoi, mon ADN ?

Il affichait un air suffisant. Rachel se demandait comment il pouvait se montrer aussi sûr de lui. Devait-elle douter ?

— On a relevé votre ADN sur la victime.

— Vous bluffez !

— Vous allez prétendre qu’il s’est retrouvé par hasard sur la femme qui a été assassinée rue Bergamote ?

Après un court silence, Fergusson expliqua, toujours avec nonchalance :

— J’ai peut-être rencontré cette fille. J’en sais rien. On croise tous les jours du monde dans la rue… Si elle est jolie, j’ai cherché à la draguer. Rien de condamnable.

— Vous prenez les choses un peu trop à la légère, assena Jeff.

— Et ce dessin de face, vous le trouvez mieux ? continua tranquillement Rachel en brandissant cette fois le portrait exécuté par Blaise.

Un trouble s’empara du suspect. Il avait les yeux fixés sur le croquis criant de ressemblance. Il tenta un justificatif maladroit, changea de version, modifia ses dires. Au final, il réclama un avocat.

— Je pense que vous allez en avoir besoin, en effet, consentit la détective.

Intérieurement, elle jubilait, mais évitait de le montrer.

— C’est quoi, votre témoin, d’abord ? Si ça se trouve, c’est un gars qui me cherche des noises.

— Vous avez des ennemis, monsieur Fergusson ?

— Ouais, y en a qui m’envie. Ils tentent de me nuire.

— Vous devez vous sentir en sécurité chez nous, alors, railla Rachel.

— Je sais me défendre ! Je veux rentrer chez moi.

— On en est loin.

— Et mon avocat, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

— On l'a fait appeler, assura Jeff. Vous pouvez vous taire en attendant qu’il arrive, si vous préférez.

— J’ai rien à cacher, de toute façon, argua Fergusson.

— On peut donc continuer à discuter ? dit Rachel Toury avec perspicacité.

— Si vous avez du temps à perdre !

— Il y a quelque chose qui me chicote, vous voyez, monsieur Fergusson.

— Si je peux vous aider, ce sera avec plaisir.

Il souriait dans une tentative amicale qui ressemblait plus à un bouledogue prêt à mordre. La détective Toury était loin d'être perturbée par son air bravache.

— Joanna Belmont était très différente des trois autres victimes que vous avez assassinées. Pourquoi ?

Sans ménagement, Rachel Toury étala les clichés des trois femmes tuées de la même manière que Joanna Belmont. Puis elle posa la photo de la dernière.

— Ces trois-là se ressemblent physiquement. Seule, Joanna ne cadre pas avec votre type habituel.

— Si vous le dites.

— Vos goûts ont changé ?

— On évolue tous. Mais j’y suis pour rien. Et vos dessins ne tiendront pas devant un tribunal. Vous le savez, n’est-ce pas ? Mon avocat ne fera qu’une bouchée de vous autres !

Il ricanait à présent et repoussa les clichés au loin.

— Vous êtes mal à l’aise devant ces photos ? s’informa Jeff à qui ce geste n’avait pas échappé.

— Parce que vous aimez ça, voir des cadavres, vous ?

Le rictus qu’il ajouta semblait dire le contraire sur ce qu’il appréciait ou non.

— On a trouvé votre cabanon, lui apprit brusquement Rachel Toury sans détour.

— J’ai pas de cabanon. Vous devez faire erreur.

L’air suffisant de Fergusson était à vomir.

— Vous non, mais votre voisin en possède un, insista la policière, sûre de son fait.

— Je ne vois pas ce que je viens faire dans cette histoire, alors. C’est lui qui devrait être ici et pas moi. C’est un dingue. Méfiez-vous.

Fergusson s’était penché en avant, les yeux rétrécis par la confidence. Rachel opta pour une attitude analogue. Elle s’avança au-dessus de la table pour lui rétorquer :

— Excentrique, c’est sûr. Dingue, certainement pas. Il s’est même montré particulièrement coopératif, figurez-vous.

Fergusson tiqua, mais resta de marbre, attendant la suite.

— Votre si charmant voisin nous a donné l’autorisation d’ouvrir le cabanon. C’est sur ses terres, après tout.

Le silence se prolongea. Fergusson semblait essayer de déceler ce qui était vrai ou non dans les informations qu’on lui assenait. Rachel montra de nouveau les photographies.

— Pourquoi avez-vous choisi Joanna Belmont ?

— Je ne dirais plus rien. Vous tentez de me faire avouer je ne sais trop quoi. Vous êtes des pourris. La police n’est qu’un ramassis de corrompus.

— Vous vous prenez pour un enfant de chœur ? Ça suffit maintenant, Fergusson, s’emporta Rachel, tapant du même coup sur la table.

Le son résonna. Le suspect sursauta.

— Bien. Heureuse d’avoir capté votre attention, articula-t-elle, vous pouvez vous taire si ça vous chante ! Une chose est sûre, votre avocat ne pourra pas vous empêcher de pourrir en prison. Ni pour le meurtre de Joanna Belmont ni pour les autres filles !

Cette fois, elle pointa du doigt rageur une à une les photos devant lui.

— On a toutes les preuves nécessaires, en plus de votre ADN sur Joanna Belmont. On a vos couteaux avec le sang de toutes les victimes dessus ! Tout concorde.

Là, elle s’avançait. Bien sûr. Il restait les résultats d’analyses à recevoir.

— C’est faux ! C’est un complot.

Fergusson perdait son calme. Il regardait vers la porte.

— Vous espérez voir qui, votre avocat ? On va l’attendre ensemble. Je vous le répète, il ne pourra rien pour vous.

— Elle a jamais voulu ouvrir les yeux ! Cette garce.

Fergusson avait pris le cliché de Joanna Belmont. Il le tenait avec une horreur évidente.

— Pourquoi elle ? Elle est si différente des autres ? insista Rachel en se faufilant dans la faille qu’il venait enfin d’entrebâiller.

Fergusson leva son visage vers la détective.

— Je ne l’ai pas choisie, celle-là.

— Parce que ce sont des voix dans votre tête qui vous disent quelle femme vous devez tuer ? questionna Jeff, abrupt.

— Vous comprenez rien.

— Et si vous nous expliquiez, alors ? Ces trois-là sont jolies, rousses, les cheveux longs. Elles portent un pantalon moulant. Elles sont minces…

— Et leurs chemisiers, vous avez vu leurs chemisiers ? On ne remarque que leurs seins ! Elles me les offraient, quand elles tombaient dans mes bras.

Rachel nota les imposantes poitrines et celle, quasiment absente de Joanna Belmont.

— Joanna ne cadre pas avec votre genre de femme. Vous l’avez tout de même prise contre vous.

— Ça fonctionne pas comme ça. J’aurais jamais dû accepter.

— Qu’est-ce que vous n’auriez jamais dû accepter, monsieur Fergusson ?

Le visage ravagé par le doute, il regarda tour à tour Jeff et Rachel.

— Mon avocat, qu’est-ce qu’il fiche ? Je veux passer un accord. J’ai des révélations importantes à faire.


Chapitre 12

La porte s’ouvrit à ce moment sur un homme petit et chauve. Il portait un costume froissé et un attaché-case bien mince. La voix incertaine, il se présenta comme étant Maître Levin, avocat de monsieur Jordan Fergusson.

— Bienvenue, maître.

Brièvement, la détective Toury répéta les chefs d’accusation qui pesaient sur son client. Elle montra les éléments du dossier sans oublier de mentionner les preuves, en cours d’examen et bientôt recevables devant le tribunal.

Livide, l’homme de loi se tourna vers le suspect :

— Vous êtes mal barré, commenta-t-il sans détour.

— Vous allez me sortir de là, hein ? C’est votre job.

— Je ferais de mon mieux, bégaya maître Levin. Je ne vous cache pas que ça risque d’être compliqué. Avec vos antécédents…

Fergusson se pencha vers lui. Il se mit à murmurer longuement à son oreille. Rachel distinguait parfois des bribes d’informations. Elle fronçait les sourcils. Elle voyait aussi des postillons jaillir des lèvres de Fergusson et se répandre dans le cou de son voisin.

Maître Levin posa quelques questions à son client. Rachel proposa de les laisser seuls.

— Non, trancha Fergusson avant même que le juriste n’intervienne. Je suis prêt à signer une entente. On peut faire ça, hein, l’avocat ?

— Euh… oui, je suppose.

— J’ai pas choisi Joanna Belmont au hasard !

— Et c’est ça, votre scoop ?

— On passe un accord ?

Ils délibérèrent quelques instants. Ils s’entendirent sur un maximum de cinq ans ferme pour le meurtre de Joanna Belmont. Jeff se récria, protesta. Rachel semblait imperturbable.

— Bien, allons-y, videz votre sac. Qu'est-ce que vous voulez nous révéler de si important sur Joanna Belmont ?

— C’était un contrat. On m’a chargé de tuer cette femme.

— Je vous demande pardon ?

— Ah, je le savais, ça vous intéresse, hein ?

Fergusson jubilait, sûr de son fait. Il s’était rejeté contre le dossier de sa chaise. Pour un peu, on aurait pu penser qu’il était en visite pour prendre le thé, songea la détective Toury, à la limite de la nausée.

— J’ignore comment il est remonté jusqu’à moi, mais un soir, un mec est venu me trouver chez moi. Il avait une photographie de mauvaise qualité où on voyait cette fille. Son adresse et tout ce qu’il fallait, pour le job.

— Un mec ? Vous avez un nom ? réclama Jeff.

— Vous voulez quoi ? Que je fasse votre boulot, en plus ?

— Vous oubliez notre entente, reprit Rachel vertement.

— J’ai pas dit que j’allais vous mâcher le travail, ni vous offrir le gars sur un plateau.

— Vous pouvez le décrire ? Une information moins vague ? Parce que si ce n’est pas le cas, notre accord ne tient pas, articula avec force la détective sans le quitter des yeux.

Mal assuré, Fergusson tourna son buste vers le juriste.

— Quoi, ils peuvent faire ça ? Me faire cracher le morceau et rien me proposer en échange ?

— Vous ne donnez rien, Fergusson, répondit son voisin. Je suis du même avis qu'eux.

— Je rêve ! C’est quoi cette buse ? Qui vous demande d’être d’accord avec eux… C’est moi le client ! enragea Fergusson.

La détective trouva soudain la situation assez ironique. En effet, cet avocat était étonnant. Finalement, malgré son étrange allure, il avait peut-être des atouts dans sa manche.

— Donnez-nous un nom, insista Jeff, profitant de la confusion chez Fergusson.

— Je suis sûre que vous avez fait votre petite enquête avant de vous engager dans cette affaire, ajouta Rachel. Vous n’êtes pas un tueur à gages, d’ordinaire… Plutôt un solitaire, vous fonctionnez à l’instinct…

— J’aurais jamais dû accepter. J’ai pas eu ce que je voulais. La fille, elle refusait d’ouvrir les yeux…

Fergusson répéta ces mots à plusieurs reprises. Rachel Toury le ramena sur l’identité de l’homme qui avait commandité l’assassinat.

— C’est un gars qui travaille dans les affaires. Je connais juste son nom, Martin.

— Martin, vous êtes sûr ?

— Absolument. Alors, notre entente ? Ça tient la route ?

— On tiendra parole. Vous obtiendrez cinq ans maximum pour le meurtre de Joanna Belmont.

Le prévenu fut emmené en cellule. Jeff rattrapa Rachel alors qu’elle entrait dans son bureau.

— Comment as-tu pu accorder cette faveur à cette pourriture ? Il ressortira dans trois ans à peine pour bonne conduite et récidivera.

— Jeff, tu me connais bien mal. Ce type est un abruti.

— Un abruti qui a un avocat. Il va s’en tirer à bon compte. Son information est bidon.

Rachel contourna son bureau et ouvrit un dossier. Elle prit un feutre rouge et entoura un nom qu’elle fit lire à son collègue.

— Louis Martin ?

Il fit face à la policière, incrédule.

— Tu crois… que c’est le même gars ? Des Martin, tu sais…

— Je suis prête à le parier, confirma Rachel.

— C’est qui ce mec ?

— Un homme d’affaires peu scrupuleux. Figure-toi qu’il s’est arrangé pour rendre la rue Bergamote dangereuse et effrayer les gens.

— Pourquoi ?

Rachel attendit pour le laisser réfléchir. Finalement, elle lui donna les informations qu’elle détenait.

— Il pouvait ainsi acheter les immeubles à un prix ridicule. Joanna Belmont résistait.

— Et il n’a pas hésité à la faire tuer, comprit Jeff avec amertume.

— Des collègues le surveillent depuis quelque temps. Il était soupçonné de tremper dans des histoires louches.

— Tu l’avais déjà dans le collimateur. Depuis quand ?

— Hier seulement. Je trouvais bizarres ces quatre meurtres imputés à Fergusson. Surtout Joanna Belmont qui ne correspondait pas à son type de femme. Je n’arrivais pas à faire un lien.

— Et tu l’as finalement compris ! C’est cet enfoiré de Louis Martin.

La détective confirma d’un hochement de tête.

— Avec le témoignage de Fergusson, les collègues pourront confondre Louis Martin. J’ai comme l’impression que d’autres histoires tout aussi louches vont ressortir de cette affaire.

— Fergusson mérite plus que cinq ans, persista Jeff.

— Entièrement d’accord.

— Alors quoi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?

L’enquêteur Millet perdait pied. Rachel lui assura qu’elle verserait les preuves au dossier. Ce qui ne suffit pas à Jeff, en manque d’éléments pour se convaincre que c’était la bonne solution.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Cet imbécile était tellement focalisé sur Joanna Belmont et sur celui qui l’avait engagé… Il a oublié ce que contenait vraiment le cabanon.

Soudain, Jeff comprit. Il revit les photos, les articles de presse accrochés au mur.

— Ses trophées ! Il a gardé le couteau pour chacune de ses victimes.

— Avec ça, je peux te garantir qu'on a assez de preuves pour cumuler les peines qu’il va obtenir au tribunal. Chaque meurtre pèsera lourd dans sa condamnation.

— Son compte est bon, alors. Je préfère ça.

— Tu croyais vraiment que j’aurais passé un tel accord ?

Rachel observait son collègue avec surprise. Piteux, l’enquêteur baissa le nez vers ses chaussures avant de marmonner :

— Je savais plus trop quoi penser en fait. Même si ça te ressemblait pas.

— Jordan Fergusson est un assassin de la pire espèce. Et je n’aurais jamais pu dormir sur mes deux oreilles.

— Pourquoi s’est-il montré si imprudent, pour Joanna Belmont ?

— Tu parles des traces d’ADN ?

— Oui. Pour les autres, on n’avait rien qui le reliait aux meurtres. Sauf ce cabanon, providentiel.

Ils restèrent méditatifs. Puis, la détective Toury émit une hypothèse.

— Il a été dérangé. Blaise nous l’a dit, il semblait furieux quand il l’a surpris sur le lieu du crime.

Rachel observait le portrait de Blaise Tournecoing où la victime avait les yeux clos.

— Elle refusait de le regarder, répéta Jeff.

— J’imagine qu’il s’est énervé, qu’il s’est trop attardé. Qu’il a fait des erreurs qu’il ne commettait pas quand il maîtrisait tout… Et c’est tant mieux pour l’enquête.

— Je te laisse. Tu as un rapport à rédiger.

Rachel confirma et s’installa à son bureau. Tournant les pages du bloc, elle retrouva le portrait que Blaise avait fait d’elle. Un soupir jaillit de ses lèvres.

— J’espère que vous reprendrez pied, Monsieur Tournecoing. J’aurais voulu vous prévenir moi-même pour l’arrestation de l’assassin de Joanna Belmont.

Elle arracha le dessin du bloc et le rangea dans ses affaires personnelles. Elle irait acheter un cadre et l’accrocherait dans son bureau. Ce croquis lui rappellerait toujours cet homme malmené par la vie.

Peut-être le recroiserait-elle un jour ? Elle se plaisait à croire qu’elle pourrait le revoir dans le Vieux-Montréal, à côté d’autres artistes talentueux. L’été, elle aimait se promener le long du port avec son mari.

Empreint de nostalgie, son esprit vagabonda sur les objets qui constituaient son univers. Beaucoup avaient un lien avec des enquêtes, résolues ou non, comme cette tête de cheval qu’elle avait reçu par la poste avec juste un « merci » griffonné sur un papier.

Son téléphone sonna, la sortant de ses rêveries. C’était son supérieur, le capitaine Claude Gendron. Il demandait à la voir sur-le-champ.

Rachel Toury ne se formalisa pas outre mesure. L’homme était ambigu et elle ne savait jamais à l’avance quel serait son comportement. Sa convocation était-elle en rapport avec l’affaire ou bien voulait-il lui confier un autre dossier ?

— Je souhaite finir mon rapport, si vous le permettez.

— Ça peut attendre. Vous n’êtes pas à dix minutes près.

À contrecœur, Rachel frappa à la porte de son capitaine. Une femme se trouvait déjà dans son bureau.

— Je vous présente madame Martin.

Rachel tiqua sous le nom. Elle observa son supérieur qui ne s’y trompa pas.

— Vous avez bien entendu. Martin, comme Louis Martin, l’entrepreneur.

La policière se demanda ce que son chef connaissait sur l’affaire de l’assassin de la gare. Elle se voyait mal déballer les détails devant cette étrangère.

— Qu’attendez-vous de moi, monsieur ? répondit Rachel, méfiante.

— Mme Martin voudrait que vous enquêtiez sur son époux.

— Je ne comprends pas. Je ne suis pas détective privée…

— Oui, oui, elle sait tout ça. Elle confirme aussi que son mari n’est pas un enfant de chœur. Elle ne cherche qu’à nous aider. Il semble être complice dans une affaire de meurtre, annonça fièrement le capitaine, comme s’il avait lui-même levé le lièvre. Et résolu, à lui seul, le cas de Joanna Belmont.

Rachel resta sidérée par cette coïncidence.

— On vient d’arrêter l’assassin. Et on est au courant que Louis Martin a commandité le meurtre, finit-elle par lâcher.

— Vous savez ? s’étonna son chef, contrarié. Pourquoi ne pas m’en avoir tenu informé ?

Il semblait trépigner maintenant, comme si elle lui coupait l’herbe sous le pied.

— Telle était mon intention, monsieur. L’homme vient seulement de passer aux aveux.

— Bien, bien. Beau travail. Je vous avais bien dit que c’était une pointure, cette détective Toury.

Il susurrait devant l’élégante femme dans son bureau. Elle s’était redressée et avait croisé les jambes.

— Je peux vous apporter mon aide, pour coincer mon époux, j’ai des documents… insista Mme Martin d’une voix suraiguë.

— Votre mari était déjà surveillé par des collègues d’un autre service. Je vous mettrai en contact avec eux, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

La policière s’était tournée vers son supérieur. Il ne s’y trompa pas. Elle lui offrait de reprendre l’avantage dans la discussion. Profitant de la conversation qui allait maintenant bon train entre Mme Martin et son capitaine, elle s’esquiva. Non sans glisser que son rapport serait prêt d’ici à demain.


Assassinat d’un prêtre

Chapitre 1

Dans l’allée centrale de l’église, le prêtre chancela. Ses yeux bruns, incrédules, fixèrent son assassin. Il avait compris que la vie s’échappait. Il ne restait qu’une faible lueur dans ce corps presque déjà étranger à son âme sur la route de l’exil…

La main noueuse et fine de l’homme de Dieu se raidit vers la personne en face de lui, qui avait osé, qui était la cause de sa souffrance soudaine, aiguë. L’autre recula en serrant les dents, les traits défigurés par l’horreur du moment. Toutefois, il ne fit aucune tentative pour intervenir !

Le prêtre s’affaissa lourdement, le bras toujours tendu vers une aide qui jamais ne viendrait, vers un appel au secours muet et déchirant…

*

Rachel Toury, détective pour la police de Montréal au Québec, avait déposé les armes pour trois semaines et entendait bien profiter de ses vacances avec Vincent, son mari, et Kyle, leur fils. Ils venaient d’arriver à Paris et s’étaient installés dans un modeste hôtel au décor chaleureux et convivial.

Rachel avait les yeux qui brillaient. Elle rêvait tant de découvrir la Ville lumière. Les lieux à visiter tournaient dans sa tête durant tous les préparatifs, ainsi que les amis à rencontrer… des amis dans la police française ! Elle ne les avait jamais vus, mais ils échangeaient par le biais d’Internet. Elle les avait connus au fil des années et des enquêtes.

Dès le lendemain de leur arrivée, tandis que Vincent et Kyle partaient en promenade, Rachel décida de rejoindre l’un de ses confrères, Roger Chanteclerc. Le premier contact les trouva un peu gauches. Être devant son écran pour rédiger un email était une chose, se retrouver face à face en était une autre ! Un éclat de rire sortit et ils se tombèrent dans les bras sans plus de façons.

Roger Chanteclerc était petit et trapu. Le crâne dégarni, il arborait par contre une moustache gauloise à faire pâlir Astérix. Elle chatouilla d’ailleurs Rachel qui se mit à rire de plus belle devant la fierté évidente de son homologue français. Roger l’entraîna au salon et Rachel ne put s’empêcher de jeter un regard indiscret sur la table basse.

Des photos.

Des clichés, comme la détective en voyait si souvent… Trop fréquemment, là-bas, au pays ! Néanmoins, ce n’était pas devenu banal. Un crime n’était jamais banal. Elle ne s’y habituait pas, même avec les années. Roger parut mal à l’aise de nouveau et s’empressa de rassembler le dossier en grimaçant.

— Une sale histoire ! commenta-t-il simplement en fuyant le regard de Rachel.

Sa voix se transforma. Rauque et étrange. Rachel ne resta pas indifférente à ce changement.

— Un prêtre, assassiné ?

— Oui. Un crime crapuleux, semble-t-il.

— Tu n’es pas du même avis, on dirait ?

Rachel avait soudain l’impression d’être en ligne sur le web avec Roger pour un échange d’informations. Ils collaboraient assez régulièrement sur des cas épineux.

— Je n’ai pas pu avoir l’affaire… Trop intime.

Et contre toute attente, Roger se mit à pleurer nerveusement, restant debout, le corps parcouru par des tremblements saccadés. Rachel s’approcha et l’enlaça sans rien ajouter. Que de douleurs avait-elle eu l’occasion d’assister ! Et pas simplement des petites. Il y avait des sanglots pour tout, même des larmes de pudeur, versées loin des autres, sous les étoiles pour seules témoins ou dans une chambre, assourdies par un oreiller de plumes…

L’homme se calma, s’excusa en jetant des œillades furtives à sa collègue québécoise. Rachel alla lui chercher un verre d’eau dans la cuisine et revint sans se presser. Roger avait besoin de temps et elle en avait parfaitement conscience. Encore une déformation professionnelle.

Et de fait, lors de son retour, Roger avait pu se ressaisir un tant soit peu. D’un regard pudique, il remercia Rachel. Ils se comprenaient, côtoyaient le même monde.

— Tu dois te poser un tas de questions, bégaya-t-il comme une excuse inutile.

Rachel faillit dire que ça ne la concernait pas. Elle se reprit, l’œil plus perspicace. Intriguée bien malgré elle.

— Pourquoi tu ne peux avoir l’affaire ? Ça te tient à cœur, visiblement…

Il fallut encore du temps et un long silence avant que Roger jette abruptement, comme une confidence douloureuse, en pointant le dossier fermé du menton :

— Ce prêtre qui est mort, c’était mon frère…

— Je suis vraiment navrée.

Elle savait que ce n’était que des paroles qu’elle avait dites un nombre incalculable de fois. Cela faisait-il du bien ? Elle l’ignorait. Elle voulait le croire. Roger se rassit lourdement et termina l’eau apportée par Rachel Toury.

— Je t’en sers un autre ?

Roger Chanteclerc posa le verre sur la table basse. Il déclina l’offre d’un sourire bref et triste.

— Je t’ennuie avec ma visite impromptue. Tu as sans doute mieux à faire, comprit Rachel en rassemblant ses affaires.

— Non, reste. Au contraire, le vent du Québec me fait du bien dans cette tourmente.

Rachel hésita pourtant. Elle observa son homologue. Son abattement se lisait dans tout son corps.


Chapitre 2

La détective Toury reporta son regard vers la table où les papiers étaient toujours posés.

— Comment as-tu pu avoir accès au dossier si tu n’as pas l’enquête ?

Roger Chanteclerc haussa une épaule nonchalante :

— Un ami. Tu sais ce que c’est… Il ne pouvait pas me refuser ça quand même ! Je suis dans la partie…

— C’est sûr. Je pense que j’aurais agi de la même façon…

— Ils veulent fermer l’enquête. Ils n’ont rien, tu comprends.

— C’est arrivé quand ?

— Hier…

— C’est rapide pour clore le dossier, non ?

Roger haussa encore les épaules et secoua la tête. Il caressa sa moustache d’un air distrait. Il était évident que c’était devenu un geste machinal chez lui. Enfin, il confia sur le ton de la dérision, comme pour éloigner sa vraie douleur :

— Bah, tu sais, un prêtre assassiné, ça fait désordre.

L’air désabusé de Roger ne trompa pourtant pas la détective Rachel Toury. Elle avait un sens aigu des comportements humains et celui de Roger était sans équivoque. Elle ignorait cependant comment venir en aide à son ami. D’une part, elle était en vacances et qui plus est, loin de sa juridiction, dans un pays étranger. Elle était toutefois incapable de renier son métier. Elle chercha à en savoir plus, juste comme ça. Peut-être aussi pour discuter plus longuement avec Roger. Cela pourrait lui offrir des pistes pour l’accompagner dans ce pénible deuil qu’il devrait traverser.

— Vous étiez proches ?

— Oui, enfin, surtout étant jeune… Avec les années, on côtoyait des mondes similaires et pourtant bien différents… Mon frère était convaincu que tout un chacun pouvait être racheté. C’était un gars extraordinaire. Toujours à aider, sans cesse positif.

Roger souriait en évoquant son passé, le regard au loin, en quête de souvenirs heureux, visiblement. Rachel attendit un peu avant de poursuivre :

— Est-ce que tu crois qu’il pourrait y avoir autre chose ?

— C’est-à-dire ? interrogea Roger.

— Quelque chose qui pourrait justifier ce meurtre ? C’est assez inhabituel tout de même, l’assassinat d’un prêtre dans une église.

— Tu penses à un truc symbolique, l’œuvre d’un dérangé ou quelque chose comme ça ?

— Pourquoi pas ? proposa Rachel.

— Je ne sais pas… J’en doute en fait. Michel était très apprécié. Il aidait les plus démunis. Il se décarcassait comme un fou, toujours en croisade pour obtenir des fonds, pour trouver des locaux, de l’assistance. Certains affirmaient que c’était un saint…

Roger sourit encore sous ce qualificatif. Rachel pinça les lèvres. Elle n’ignorait pas que la nature humaine était bien trop souvent complexe. Parfois, sous le couvert de bonnes actions, se dissimulait autre chose, une quête de repenti par exemple. Dans le cas présent, elle n’était pas face à un étranger, mais à un ami, qui plus est, le frère de la victime. S’il avait quelque chose à cacher, il le saurait. D’ailleurs, elle voyait Roger qui puisait dans ses souvenirs. Il finit par secouer la tête. Il marmonna :

— J’ai du mal à croire qu’on ait pu agir comme ça avec lui…

La détective consulta le dossier sans même quêter l’autorisation. Elle apprécia que Roger ne s'y oppose pas. Il semblait vraiment abattu, mais réconforté de pouvoir partager ce terrible drame qui le perturbait et le touchait de si près. Sous une impulsion, elle demanda :

— Est-ce que je pourrais aller sur les lieux ?

Ses paroles lui paraissaient étranges et pourtant normales. Quant à son esprit, il s’insurgeait. Une part d’elle lui soufflait qu’elle n’avait plus rien à faire ici après avoir réconforté son collègue français. Elle était en vacances ! Rachel décida de museler son subconscient.

La demande inattendue de la détective alluma brièvement une étincelle dans le regard marron clair de son homologue parisien.

— Oui. Je peux sans doute m’arranger. Es-tu sûre que c’est ce que tu veux faire ? Tu es en congé, Rachel.

Pourquoi fallait-il qu’il lui rappelle ce que son esprit lui soufflait trop fort ? Une fois de plus, Rachel préféra écouter son instinct. De toute façon, voir la scène de crime était juste une formalité, tentait-elle de se raisonner. Après, elle se disait qu’elle pourrait peut-être comprendre pourquoi on cherchait à clore le dossier si vite. Consciente qu’elle devait néanmoins justifier son choix, elle utilisa une pirouette :

— Tu le sais aussi bien que moi, les vacances et le boulot sont souvent entremêlés… Difficile de les différencier.

— Même sur un autre continent ?

— Oui, même sur un autre continent…

Roger n’hésita plus et passa un coup de fil. Quelques minutes plus tard, Rachel et lui débarquaient devant le parvis d’une église en pierre, dont la façade arborait de magnifiques tags qui, au lieu de dégrader le monument religieux, renvoyaient une sorte de bien-être. Une étrange sensation qui se ressentait avant même de pénétrer dans le lieu saint. Sensation éphémère toutefois, car un long ruban jaune empêchait l’accès aux visiteurs.

Roger et Rachel se baissèrent pour passer sous la rubalise. Quand la policière se redressa, elle remarqua une femme qui semblait hésiter à avancer vers un agent non loin. Elle nota machinalement son curieux manège tout en s’approchant de l’entrée du bâtiment. Les deux femmes se regardèrent. Les yeux noirs qui observaient Rachel la surprirent par leur acuité.

La détective québécoise poursuivit néanmoins son chemin et poussa la lourde porte de bois vernis aux nombreuses moulures ciselées.


Chapitre 3

Rachel n’était pas entrée dans une église depuis fort longtemps. L’odeur de l’encens lui irrita la gorge. Elle pinça le nez sans y prendre garde. Son esprit se détourna. Au sol, bientôt, elle découvrit des marques brun-rouge, le sang de la victime qui avait séché et imprégnait les pierres d’une trace indélébile.

Rachel Toury se rapprocha de Roger. La discussion allait bon train avec l’un des policiers sur place. Tout le monde voulait aider Chanteclerc autour de l’affaire de Michel, son frère assassiné. Pourtant, ils chantaient tous le même refrain.

— C’est un jeune en manque, argua un enquêteur.

Un autre, comme pour l’épauler, renchérit :

— Tu sais ce que c’est, Chanteclerc. Il devait chercher de l’argent pour se payer sa dose. Puis l’affaire a mal tourné.

Le constat semblait sans appel et douloureux à entendre. Après tout, le frère de Roger était prêtre dans un quartier difficile. Rachel observait les lieux, déambulant de-ci de-là. Puis elle quitta les lieux, heureuse de retrouver l’air frais extérieur. Sur le parvis de l’église, l’inconnue était toujours là. Rachel hésita puis avança vers elle. La femme recula, suspicieuse. Doucement, la détective Toury l’appela. Elle se présenta et précisa dans la même phrase qu’elle était en vacances, qu’elle n’était pas du pays. L’autre eut un sourire amer.

— Je m’appelle Salima, et moi non plus, je ne suis pas d’ici. Mais j’y habite, dit-elle dans un souffle presque inaudible.

Rachel s’enhardit et proposa à la femme d’aller prendre un café quelque part. Roger Chanteclerc était juste derrière elle. Il ne disait rien. Il ne comprenait pas le comportement insolite de son amie québécoise. « Après tout, pensa-t-il, on a beau s’envoyer des emails, cela ne nous fait pas connaître entièrement les autres… »

Rachel se tourna vers lui et, avec une pression sur son bras, en signe d’encouragement silencieux, elle lui expliqua rapidement qu’elle le contacterait plus tard. Roger repartit, perplexe et troublé. Peut-être Rachel s’en voulait-elle de s’être immiscée dans cette histoire ? Il ne pouvait pas l’en blâmer. Il regrettait une nouvelle fois que leur première rencontre ait lieu dans de telles circonstances.

Rachel et Salima s’installèrent à la terrasse d’un café, à l’écart. La détective l’avait laissée choisir les places. Les consommations commandées, la conversation s’amorça sur le temps qu’il faisait, puis, avec l’arrivée des boissons, le sujet dériva sur les pays. Salima s’enflamma sur sa terre natale, le Maroc. Elle s’était mariée à Casablanca. À Casa ! précisa-t-elle, candide, de son bel accent chaud. Son regard se fit lumineux pour quelques brefs instants. Rachel avala une gorgée de son café sucré et grimaça. Elle n’était pas habituée au café fort. Elle aurait dû commander un thé, comme la jeune femme en face d’elle, se reprocha-t-elle. Enfin, plongeant ses yeux dans ceux de Salima, elle questionna :

— Vous connaissiez bien le prêtre qui a été assassiné, n’est-ce pas ?

Salima tourna sa cuiller dans sa tasse à plusieurs reprises pour finalement confirmer d’un hochement de tête, la lèvre tremblante. Rachel se demanda si c’était de l’émotion ou un quelconque remords. Incapable de décoder cette jeune femme si vite, la détective posa une main sur celle de Salima. Ce contact physique remplit d’un nouveau désarroi la belle Marocaine. Ce n’était pas ce que cherchait à faire Rachel, bien au contraire. Elle voulait pénétrer son regard sombre, comme si elle souhaitait lire en elle, comprendre ce qu’elle se refusait à émettre à haute voix. Rachel laissa quelques secondes s’égrainer puis affirma tranquillement, comme une conversation badine.

— Vous n’étiez pas là par hasard, n’est-ce pas ?

— La curiosité. Je marchais, hoqueta la jeune femme.

— Vos yeux m’ont interpellée, vous êtes plus qu’une passante, Salima…

— Vous dites n’importe quoi.

— Que cherchiez-vous à révéler à la police, tout à l’heure ? s’enhardit Rachel. L’homme qui est mort, c’est le frère d’un ami à moi…

Parfois, la vérité avait le don de délier les langues. Rachel décida qu’elle n’avait rien à perdre en utilisant cette tactique qui avait fait ses preuves.

— Moi, parler à la police ? Pour quoi faire ? Non, vous vous trompez… Je vous l’ai déjà dit.

Les yeux étaient devenus farouches. La main s’était enfuie vivement de sous les doigts de Rachel.

— Vous ne courez aucun risque… Je vous assure, tenta la détective.

— C’est vous qui croyez ça !

— Vous ne souhaitez pas rendre justice à Michel ?

— Michel, c’était un saint homme !

Salima avait jeté sa phrase âprement, comme s’il fallait défendre la mémoire du religieux à tout prix. Rachel abonda dans son sens.

— Vous voyez ! Je suis sûre que vous pouvez m’aider à comprendre… Vous connaissiez bien ce prêtre, de toute évidence.

Les yeux de Salima s’enflammèrent brièvement puis, poussée dans ces retranchements, elle soupira.

— Pourquoi voulez-vous savoir ?

Patiemment, Rachel expliqua, chercha les mots pour convaincre sans trop entrer dans les détails de sa présence ici. Après tout, qu’aurait-elle pu dire ? Elle ignorait elle-même pourquoi elle était là au lieu d’être avec son mari et son fils en train de visiter Paris !


Chapitre 4

Salima se tortilla sur sa chaise. À tout instant, la détective craignait de la voir s’enfuir et ne plus jamais la croiser…

— Je ne peux pas aller à la police.

Les mots avaient tout juste été murmurés par-dessus la table ronde. De la colère perçait maintenant les yeux sombres de la jolie Marocaine. Rachel hésitait à la brusquer. Elle lui répéta qu’elle était en vacances. Qu’elle n’était même pas sur l’enquête. Salima s’obstinait, demeurait silencieuse.

Finalement, elle secoua la tête et se leva dans un cliquetis de bracelets. Rachel tenta de la retenir. En vain. Salima s’enfuit tandis que Rachel payait la note en essayant de regarder par où elle était partie.

Quand la détective s’élança à son tour sur les traces de la jeune Marocaine, il n’y avait plus rien à faire, elle n’était plus en vue… C’était trop tard. Sans y croire, Rachel Toury retourna aux abords de l’église, juste à côté de la station de métro Pont de Neuilly. Elle ne retrouva pas Salima parmi les badauds. Il n’y avait plus trace de ses yeux noirs si tranchants.

Ignorant pourquoi elle s’obstinait, Rachel déambula encore dans les rues adjacentes, l’espoir au ventre. Finalement, elle s’engouffra dans le métro, l’esprit en déroute. Elle était convaincue qu’elle aurait pu obtenir une information importante. Son flair était peut-être faussé, si loin de chez elle ?

Des questions plein la tête, tout comme des doutes, elle prit place dans la rame qui venait d’arriver. La détective Toury retourna à son hôtel, le vague à l’âme.

Vincent et Kyle n’étaient pas encore rentrés de leur excursion. Elle en profita pour appeler Roger. Rachel lui mentionna sa rencontre avec cette femme, même si elle n’avait rien de concret à lui apprendre. Elle avait besoin de parler, de partager.

Le lendemain, Rachel put difficilement se concentrer sur les joies bien légitimes de Kyle au sujet du parc Astérix. Son esprit ne pouvait s’empêcher de se retrouver sur le parvis de l’église, à la recherche des yeux troublants de Salima…

Vincent avait été mis au courant de l’affaire la veille, dès son retour. Il avait fait la grimace, avait soupiré ostensiblement, pour finalement hausser les épaules. Il connaissait sa femme ! Elle ferait ce qu’elle avait décidé. Elle était entière… Et c’était ainsi qu’il l’aimait du reste ! Qui plus est, elle exerçait déjà en tant que détective lorsqu’ils s’étaient rencontrés. En d’autres termes, il savait à quoi il s’engageait dès le début.

Enfin, vers la fin de l’après-midi, Rachel avait pu s’échapper. Elle ne tergiversa guère. Elle faillit bousculer un homme en sortant un peu trop à la hâte de la station de métro Pont de Neuilly. Elle s’excusa, confuse, et poursuivit son chemin.

Les cordons de sécurité étaient toujours là. Longs serpents vifs et plats qui s’insinuaient, rampaient, profilaient le malheur… Quelques badauds aussi rôdaient malgré le manque d’animation, poussés par la curiosité. Point de Salima en revanche ! Rachel en éprouva une forte déception. À quoi s’était-elle attendue au juste ? se reprocha-t-elle.

La policière poursuivit néanmoins sa quête insensée. Elle déambula dans les rues du quartier. Une femme devant elle ressemblait à Salima. Son cœur accéléra au même rythme que ses pas. À sa hauteur, Rachel se rendit compte qu’elle commettait une erreur. La détective décida de s’arrêter à un café, puis à un autre, toujours en chasse…

Elle n’avait que trop vagabondé. Il était grand temps de rentrer. Elle réglait l’addition lorsqu’elle accrocha les yeux noirs tant cherchés. Elle n’y croyait pas et resta interdite. La jeune femme sembla hésiter aussi, puis rebroussa chemin à pas pressés. Rachel ne se laissa pas distancer cette fois. Elle n’avait pas eu le temps de récupérer sa monnaie pour le café consommé. Tant pis. Cela ferait un pourboire généreux. Elle avait autre chose en tête pour l’heure. À chaque détour de rues, elle craignait de perdre la trace de Salima. La jeune femme faisait des efforts indéniables pour la semer. Elle devait même croire y être parvenue quand elle s’engouffra chez elle.

Rachel attendit un peu, le souffle court, puis frappa à la porte franchement.

Les environs lui paraissaient précaires, voire sordides. Elle avait du mal à imaginer Salima habiter ici. D’ailleurs, c’est une petite fille qui lui ouvrit, le minois souriant, l’œil surpris devant l’inconnue.

Rachel demanda à parler à la femme qui venait d’entrer. L’enfant se retourna à la recherche de sa mère. La Marocaine apparut bientôt et découvrit Rachel Toury, sur le pas de sa porte.

— Je ne croyais plus vous revoir, se rembrunit Salima.

— Je voudrais discuter, s’il vous plaît, insista Rachel.

La sincérité de la détective était palpable. Salima soupira, tergiversa en regardant de droite à gauche, comme si elle cherchait une autre solution. Enfin, elle ouvrit grand la porte pour laisser Rachel entrer.

L’intérieur du logis était sombre, mais propre. Le parfum des épices lui chatouilla agréablement le nez. Elle retrouva la petite fille assise à la table en train de faire ses devoirs, un crayon usé de moitié à la main. Un garçon un peu plus âgé était occupé à lire. Il ne leva pas la tête quand elle entra dans la pièce. Dans un coin, Rachel découvrit un ordinateur éteint. Salima suivit son regard curieux. Elle ne dit rien. Elle proposa un thé à la menthe que Rachel accepta volontiers.


Chapitre 5

La présence des enfants dérangeait la détective. Elle se voyait mal parler du prêtre assassiné devant eux. Salima dut le comprendre, car elle les envoya jouer. La fillette rechigna un peu, prétextant qu’elle n’avait pas fini ses devoirs. Salima demeura ferme. La petite obtempéra en traînant les pieds.

Salima apporta le thé à la menthe en faisant tinter ses mille et un bracelets. Dans un geste tout aussi élégant et fluide, elle se retourna pour prendre une pile près de l’ordinateur. Rachel reçut les feuillets dans les bras sans comprendre.

— Ne dites pas que c’est moi qui vous ai donné ces documents. Je ne veux pas d’ennuis. C’est tout ce que je vous demande !

— Qu’est-ce que c’est ?

Allait-elle utiliser un faux-fuyant ? Salima lui répondit plutôt sur le ton de la confidence.

— Le religieux, il me faisait confiance. Ce sont ses notes, toutes ses notes. Je vous les remets parce que vous avez le regard d’une âme pure. Le prêtre Michel l’aurait voulu ainsi, je le sens, je le sais à présent. Rien n’est hasard…

— Pourquoi ne pas les donner vous-même à la police ? Je ne comprends pas ?

Salima soupira, promena ses doigts sur ses nombreux bracelets et une musique douce s’en éleva. Elle pencha la tête, comme si elle écoutait cette mélodie improvisée. Enfin, elle murmura du bout des lèvres :

— Je ne suis pas légale ici. Mon mari non plus. Pas de papiers, pas de statut. Le prêtre Michel voulait m’aider, se porter garant. Il me payait pour taper ça. L’ordinateur, il est à lui, il me l’avait prêté.

Les morceaux du puzzle s’assemblaient dans l’esprit de Rachel. Elle comprenait soudain les hésitations de Salima sur le parvis de l’église. C’était plus fort qu’elle. Rachel voulait en savoir plus. Pas sur l’affaire, mais sur Salima.

Cette femme qu’elle ne connaissait pas la touchait par sa détresse tangible. Il y avait de la dignité et de la fierté qui se dégageait d’elle et peut-être autre chose aussi qui dépassait l’entendement. La détective interrogea, ou murmura plutôt, comme si les murs pouvaient se révéler indiscrets :

— Et les enfants ? Ils sont nés en France ?

Salima fronça les sourcils, cela n’avait rien à voir avec l’enquête. Pourtant, elle répondit, haussa même les épaules en levant son bras droit, faisant encore cliqueter ses bracelets :

— Oui. Et ils vont à l’école aussi. Je refuse de retourner au pays. C’est ici chez moi, maintenant, avec mes enfants. Ne dites rien. Ne dites rien.

L’insistance perturba Rachel qui confessa, à bout de souffle :

— Je ne vous causerais pas d’ennuis, Salima. Je vous le promets !

— J’ai confiance.

Rachel quitta Salima l’esprit en ébullition. Elle portait le manuscrit sous le bras. Elle commença à le lire tandis qu’elle était assise sur les sièges verts de la station Pont de Neuilly à attendre la prochaine rame. Elle avait presque l’impression de revivre ses gestes de la veille à ceci près qu’elle tenait quelque chose dans les mains ! Quelque chose dont elle ne connaissait pas encore la nature exacte.

Le métro gronda pour avertir de son arrivée. Rachel Toury se leva, les yeux toujours fixés sur les écrits du prêtre, déjà fascinée par cette vie hors norme. Elle entra distraitement dans la rame, découvrit une place libre dans le compartiment. Les portes se refermèrent et ce fut le départ. La détective n’en eut guère conscience.

Les pages défilaient au rythme du roulis. Soudain, Rachel se redressa. Elle se rendit compte qu’elle avait largement dépassé la station où elle aurait dû descendre. Elle sortit précipitamment à l’arrêt suivant et rebroussa chemin.

Quelques minutes encore et elle se retrouvait enfin à son hôtel. Vincent et Kyle étaient déjà là. Ils auraient pu s’inquiéter de son absence s’ils ne la connaissaient pas si bien !

Rachel devint volubile pour justifier son arrivée tardive. Elle se mit à parler des mémoires du prêtre Michel. Ses phrases étaient à la limite de la cohérence. Kyle s’amusait allégrement de la voir ainsi. Vincent proposa d’emmener l’enfant dans la chambre d’à côté pour le préparer au coucher, lui raconter une histoire. Il expliqua dans un même temps à Rachel qu’elle pourrait terminer la lecture du témoignage du religieux. La jeune femme le remercia d’un air piteux qui fit rire encore Kyle.

Quand Roger Chanteclerc trouva Rachel Toury devant sa porte avec un volumineux paquet de feuilles dans les bras, il la laissa entrer non sans froncer les sourcils. Elle lui remit les nombreuses notes. Le policier parisien n’eut aucune peine à reconnaître l’écriture si particulière de son frère.

Roger proposa un café que Rachel accepta. Tandis qu’elle appréciait le velouté qu’il lui avait servi, Chanteclerc s’installa en face d’elle et entama la lecture à son tour. Il commentait à haute voix des passages, des souvenirs qui concernaient son enfance avec Michel.

L’émotion l’étreignait pour faire place à de la stupeur quand il survolait les années suivantes. Au fil de ses découvertes, il devint silencieux. Rachel constata que son front se plissait à de nombreuses reprises. Elle remarqua les yeux troublés qui se promenaient sur les lignes pour revenir en arrière, chargés cette fois d’incrédulité.

La détective avait terminé son café et déposé la tasse sur la table basse. Elle ne parvenait pas à détacher son regard de son collègue parisien. Elle sentait une détresse profonde et peut-être de la colère poindre.

De la colère à cause du silence de son frère ? Sans doute…

Roger repoussa les feuillets sur la petite table d’un mouvement las. Il n’avait pas tout lu. Pourtant, il avait déjà compris pourquoi Rachel était ici. La détective Toury était une femme perspicace, intuitive. Il en avait souvent eu la preuve durant leurs échanges sur le web.

Il savait ce qui allait suivre. Lui et Rachel chemineraient maintenant ensemble au travers des mots que le prêtre Michel avait semés derrière lui. Ils tenteraient d’élucider l’assassinat de son frère.

— Ce n’est pas de la fiction, n’est-ce pas, Roger ?


Chapitre 6

La détective Toury trouvait la situation difficile. Chanteclerc accrocha le regard de la Québécoise et hocha la tête douloureusement. Son menton trembla, et sa pomme d’Adam bougea rapidement. La détective attendit. Elle savait que son ami avait besoin de temps pour digérer les nouvelles informations qu’il venait de lire.

Dans la rue, quelque part, ils entendirent un motard qui démarrait. Quelques secondes plus tard, un chien aboyait sur son passage, furieux d’avoir été dérangé sans doute. Roger se leva et décida de fermer la fenêtre.

— La vie en ville. Ce n’est pas de tout repos !

Chanteclerc se mit à rire brièvement. Il se retourna et fixa Rachel. Un aveu en appelant un autre, Roger confirma que Michel avait vécu une année difficile vers l’âge de 20 ans.

— Il a failli mal tourner. Dieu l’a sauvé. C’est toujours ce qu’il disait, continua-t-il, taciturne.

— En tout cas, je pense que l’affaire va pouvoir vraiment démarrer avec ce qu’il y a là-dedans, murmura Rachel quand elle le sentit prêt à parler des déclarations du religieux.

Rachel lui fit un résumé de la suite, car elle avait tout lu. Lui s’était arrêté en chemin, incapable d’aller plus loin, ou peut-être réservait-il les passages plus douloureux pour les lire lorsqu’il serait seul.

— Ton frère voulait en finir avec ce qui le minait toujours. Il a décidé de tout révéler en écrivant ses mémoires.

— Pourquoi ? Je me le demande…

— Il se sentait mal, sans doute…

— Il en est mort…

— Tu es blessé, n’est-ce pas, Roger ?

L’homme opina de la tête, sans un son. Il serra le poing et son geste n’échappa pas à la détective qui poursuivit :

— Plus loin, il parle de toi, de sa fierté de te voir exercer dans la police.

— Vraiment ?

Il paraissait surpris par cette information. Rachel confirma.

— Il ne me l’a jamais avoué.

— Les mots sont difficiles à sortir. Surtout chez les hommes, confessa Rachel.

Roger haussa les sourcils en fermant brièvement les yeux. Il en avait conscience. Cette satanée pudeur avait le don de compliquer la vie…

— Tu sais, Rachel, ce n’était pas simple entre nous… Lui, en tant que prêtre, il jouait les bons samaritains et moi, le flic je fouinais partout pour trouver des pistes. On se querellait parfois quand je tentais d’avoir des informations sur les jeunes dont il s’occupait. Il a sauvé tant de monde avec ses paroles, ses actions. Il aurait dû me parler de cette histoire.

C’était des reproches qui jaillissaient à présent de la bouche de Roger. Rachel temporisa :

— C’était sa décision, Roger. Il refusait de t’impliquer. Que tu te retrouves dans les ennuis à cause de lui. Il préférait attendre la fin de ses écrits. Ton frère souhaitait t’en parler avant de déposer le tout au parquet, avant que l’histoire n’éclate au grand jour. C’est mentionné dans les dernières pages.

— Pfff ! Ça me fait une belle jambe maintenant ! Il n’est plus là et rien ni personne ne pourra remplacer son absence.

Roger se leva et quitta la pièce. Rachel ne bougea pas. Elle entendit un robinet couler dans la cuisine ou peut-être la salle de bain ? Elle n’aurait su le dire avec précision, l’appartement était petit et les pièces côte à côte.

Elle observa avec un voile de tristesse le coucher de soleil sur cette Ville lumière qu’elle découvrait avec son mari. C’était une autre facette qu’elle soulevait ce soir, le visage sombre qui existait dans toutes les cités du monde…

Rachel sursauta presque quand Roger revint dans la salle de séjour. Il avait la peau encore humide. Rachel n’avait pas de mal à comprendre qu’il avait rafraîchi ses pensées en s’aspergeant le visage. Il se rassit en face d’elle et la détective quitta des yeux la fenêtre, presque à regret.

— Ça ira, Roger ?

La question aurait pu mettre en rogne Roger. Peut-être serait-il en effet parti dans une de ses colères si c’était Lucien qui la lui avait posée. Il ne s’entendait pas ces deux-là. En l’occurrence, il s’agissait de son amie étrangère, Rachel. Elle était là pour l’aider. Il en avait conscience. Il en avait besoin. Pourtant, ça faisait quand même mal…

— Allez, on continue… Autant crever l’abcès dès maintenant…

La nuit tombait doucement sur la ville sans les préoccuper ni l’un ni l’autre.

— Un nom revient souvent.

— Oui. Un homme haut placé dans notre horizon politique, précisa Roger pour éclairer Rachel.

Il ignorait quelles étaient ses connaissances dans ce domaine. Il lui en toucha quelques mots pour le situer avant de continuer :

— Il ne va guère aimer voir son passé ressurgir ainsi.

Roger promena sa main ouverte sur le velours du fauteuil. Sa mâchoire se contractait à intervalle régulier. Son esprit était en quête d’éléments à assembler.

— Qu’as-tu l’intention de faire, Roger ?

Chanteclerc lorgna Rachel avec lassitude.

— La vérité n’est jamais bonne à dire…

Rachel confirma d’un hochement de tête.


Chapitre 7

La policière continua, sentant qu’ils étaient tous les deux sur la même longueur d’onde, même si c’était difficile.

— Il y a eu meurtre dans cette épicerie qu’ils ont braquée, il y a trente ans… La décision t’appartient néanmoins.

— Je n’étais pas au courant de cette effroyable histoire. Pourquoi, Rachel ? Pourquoi est-ce qu’il ne m’en a jamais parlé ? Jamais je n’aurais pu imaginer mon frère impliqué dans ce genre de bourbier, commenta encore Roger. Oui, Dieu l’a sauvé, mais c’est en prison qu’il aurait dû aller.

Rachel se fit douce, comme pour contrecarrer le ton dur de son collègue français.

— Il n’avait jamais été question d’armes à feu… Michel a été entraîné. Tout s’est passé très vite. C’est l’autre qui a tiré. Ton frère a même essayé d’empêcher ça. Tu te souviens d’une blessure sur son bras ?

— C’est loin tout ça, tu ne te rends pas compte, Rachel.

— Fais un effort, c’est important. Tu as un devoir de mémoire à faire, et pas que pour Michel.

Roger se ratatina davantage sur lui-même, comme un fruit privé d’eau. Rachel demeura silencieuse. Enfin, doucement, l’attitude de son ami changea. Roger fouillait ses souvenirs, le front plissé sous la concentration. Soudain, il pencha la tête sur le côté, comme si un détail venait de ressurgir des profondeurs de sa jeunesse. Il s’immobilisa finalement, avant de révéler :

— Il a eu quelques accidents, tu t’en doutes, au cours de toutes ces années… Mais c’est vrai, qu’il y en a un dont je me souviens seulement maintenant… Comme la mémoire est étrange… Je crois que je devais avoir une quinzaine d’années. Mon frère est effectivement rentré un soir avec le bras enroulé dans un tissu qui était tout imbibé de sang.

Il leva la tête un instant pour confronter le regard étonné, mais indulgent, de Rachel. Il poursuivit :

— C’était plutôt moche à voir. Moi, comme un imbécile, j’étais presque fasciné par sa blessure. Je l’imaginais avoir vécu une chouette aventure. Je l’ai pressé de questions. Il m’a rabroué méchamment. Il ne me parlait jamais comme ça. J’ai menacé de tout raconter, alors il s’est radouci. Il m’a affirmé qu’il n’avait pas mal. Il m’a fait promettre de ne rien dire aux parents. J’aurais dû comprendre que c’était grave…

— Comment aurais-tu pu ?

— Mon instinct de flic !

— Au contraire, c’est cet élément qui t’a ouvert les yeux inconsciemment et t’a poussé à devenir policier.

Roger fronça les sourcils. Peut-être avait-elle raison. Il ne le saurait sans doute jamais.

— Ensuite, que s’est-il passé ?

— Michel était très nerveux… Moi, j’avais perdu mon enthousiasme depuis longtemps. Il n’était pas joyeux, s’agaçait d’un rien. Il a pleuré presque toute la nuit. On dormait dans la même chambre, alors, je n’ai pas eu de mal à l’entendre. Il n’a rien voulu m’avouer. Pourtant, j’ai insisté, tu peux me croire, Rachel.

— Et vous n’en avez jamais plus reparlé, je parie ?

— Tout juste ! Michel a gardé une vilaine cicatrice après ça. Elle était longue et presque linéaire. Il me disait que c’était comme ça que devrait être sa vie, droite ! Que Dieu lui montrait le chemin à suivre sur son bras ! Il a eu de la chance de s’en sortir ce soir-là, je crois. Enfin, j’imagine.

Roger passa une main nerveuse sur son crâne dégarni. Il se leva, alla chercher un pot de bonbons sur le manteau de la cheminée et tendit le bocal transparent à Rachel qui déclina l’offre.

— Je suis en train d’arrêter de fumer, justifia-t-il, alors, j’achète des chewing-gums. Et quand c’est trop difficile, je mâche pour ne pas en griller une !

Roger parlait vite comme pour se donner une contenance ; ça ne trompait pas Rachel qui continua :

— Ton frère a dû souffrir le martyre. Avoir ça sur la conscience. Ne sois pas trop dure avec lui, avec toi non plus, tu ne pouvais pas savoir…

— Michel, c’était l’être le plus exceptionnel que j’ai connu. Et je ne dis pas ça parce que c’était mon frère ! Au moins, ce que tu viens d’apporter empêchera qu’on ferme le dossier. L’enquête va pouvoir avoir lieu.

Le regard du policier s’enflamma. Rachel jugea propice de le tempérer :

— Pas de précipitations, Roger. C’est une piste, cette histoire du passé. Ce n’est pas obligatoirement ce qui est arrivé pour son assassinat. Cet homme n’est peut-être pas le meurtrier !

— Il y a forcément un lien. Nous savons dans quelle direction chercher maintenant, Rachel. Je n’ai jamais cru en la thèse du jeune en manque de drogue. Il y aurait plus d’indices dans ce sens.

— Je suis d’accord avec toi sur ce point. Tout était en ordre dans l’église et même dans le bureau de ton frère. Une personne en quête d’argent liquide aurait tout mis à sac…

— Et au contraire, tout était bien net, trop net ! Et c’est ça qui me gênait depuis le début dans cette affaire.

— Comme si quelqu’un avait fait du ménage ?

Roger Chanteclerc confirma en hochant la tête à plusieurs reprises et continua :

— On rassemblera les indices un à un avec ce qu’on sait à présent. Et je me charge de faire rouvrir l’enquête du meurtre dans l’épicerie. À l’époque, il n’y avait pas de tests ADN.

— Tu crois que tu vas pouvoir le supporter ? s’inquiéta Rachel.

— Mon frère aurait voulu que je le fasse, j’en suis sûr.

Rachel abonda dans le même sens. Elle était convaincue que Roger ferait ce qu’il faudrait pour que la justice soit rendue en toute légalité. Chanteclerc était un homme droit, un être sur lequel on pouvait toujours compter. Elle le savait.


Chapitre 8

Tandis que l’orage de la pénible annonce diminuait, elle aborda le sujet délicat de Salima. La douloureuse question de sa clandestinité. Roger fixa les feuillets sur la table basse et secoua la tête à plusieurs reprises. La voix grave, il l’informa :

— Une loi a été votée sous l’impulsion du ministre de l’Intérieur. Je sais que c’est du cas par cas. Il y a une étude de dossiers nécessaires… Tu dis que ses gamins sont scolarisés à Paris ? Qu’ils sont nés ici ?

Rachel confirma, attentive. En esprit, elle revoyait les yeux noirs de Salima. Elle entendait presque ses bracelets tinter dans le petit appartement de Roger Chanteclerc.

— Je pense que cette femme pourra obtenir sa régularisation, avec son mari et ses enfants.

— En plus, son conjoint travaille au même endroit depuis longtemps. C’est une famille sérieuse, plaida encore Rachel.

— Je te fais confiance. On pourrait aller rencontrer Salima tous les deux, afin que je me fasse une opinion.

— Salima a peur de devoir retourner dans son pays. Elle a choisi de vivre ici, avec ses enfants…

— Je dois tout de même discuter avec elle, et son mari si possible. Si je peux me porter garant pour eux, ce serait plus facile. Je pourrais appuyer leur dossier. Mon frère l’aurait sans doute voulu ainsi, d’ailleurs. Je leur dois bien ça… Cette jeune femme m’a apporté les directives de mon frère par ton intermédiaire.

— Ce serait bien en effet. Salima est parfaitement intégrée ici. Je me charge de fixer un rendez-vous.

Roger confirma en silence, l’esprit de nouveau préoccupé par les nouveaux éléments posés sur sa table basse. Il tendit la main pour reprendre les feuillets.

— Ton frère a toujours été quelqu’un de bien, Roger. Il est devenu quelqu’un d’exceptionnel après ce drame. Tu peux être fier de lui, de tout ce qu’il a entrepris. Tu me l’as dit toi-même, il a aidé énormément de monde. Et je sais que tu feras toute la lumière sur sa mort tragique.

*

L’avion de Rachel, Vincent et Kyle s’envolait pour retrouver le Québec. Les vacances s’achevaient. Il y avait toujours une fin à chaque événement et c’était bien ainsi, quoi qu’on en dise parfois. Bientôt, l’hôtesse circula dans les allées et la détective choisit le journal du jour.

Rachel ouvrit sa tablette devant elle et déplia le quotidien dans un bruissement caractéristique. Le regard de la policière avait déjà été attiré par le gros titre : L’assassinat d’un prêtre, élucidé ! L’arrestation du politicien dont elle avait parlé avec Roger Chanteclerc était en première page.

Rachel se mit à parcourir les détails de l’affaire, largement relatée. Les preuves étaient accablantes, était-il écrit. Une grande photo montrait un homme à la silhouette massive. Une légende l’accompagnait : Il a tué son ami, le prêtre Michel qui voulait tout révéler d’un meurtre vieux de trente ans ! Il a fait des aveux complets.

En haut, dans un petit encadré, Rachel remarqua le cliché en noir et blanc de Roger Chanteclerc. Juste à côté, celui de son frère, Michel, qu’elle découvrait pour la première fois. « Ils se ressemblent », nota-t-elle mécaniquement. Elle ferma un instant les yeux et adossa la tête contre le siège haut. Elle posa finalement le journal et sentit la main de son mari serrer la sienne.

— Ça ira ?

Rachel confirma avec un sourire engageant.
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